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fRANÇOlS-AUGUSTÏN PjtRjtD là 

D ^ 3f £7 N cjLi Py Secrétaire' des Cdiiiman^ 
èemens de M. le Comte de Clenhont, Lee- 
XeTu* de la Reme , Membre de l'Académie 
Françoise, & de celles de Nancy & de Berlin^ 
naquit à Paris en 1687 , &y mourut le iîé 
ïipvçm»bi:e 1^7,79 f à qu;atre-ymgt;troî$ ans* 

Avant de porter un jugement de set 
Otivrages^ il faut dire detix mots sur SA 
personne. a 

Des gens qioLi rofil ,c<^[i|in le peîgni^t 
€Qim9iP «yaJtxr eu ^^ esprit fin ^ u;nç figujçiç. 
for^Yj^l^lite I tip désir cpijistaiit de pilaire ^ 
jMif.)i|i^WÇ<$ft^ef àoviÇfi ^complaisante^ 
VfV^e^ta^Q'àfi lire d'une ipianîère injér^fy 
S0atç y i^f}\^nt(èT des complets déUca^, àf 
^HwpOfifir.^ef )Vladrigan#_;fla£teuTSft^.l^ 

a % 
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IT Nonce sur la Vit -^ 

d*amîs , ^d'amis îUustire^ j Âtttqni^s 11 étoît 
fortement attachérVoïtî un traif qui peint 
bien la noblesse & la générosité de son carac- 
tère. Un célèbre Ministre ayant été pxîlé en 
i^tfyi il demanda de le suiYre:5d^n3 sarer 
traite. On admira son procédé, & on lui 
permis seulemeat d'aller tous fes «rns lui 
témoigner sa reconnoîsSance. Il obligeoit 
avec zèle , & dOTmairarec plaisîr. Il éleva , 
^ soutint ses parens, qui;étoie^ç pauvres^ 
8^s rougir d!eux au milieu^çja Cour. Il 
^ypil: commença par être Maître dXscrime i 
ce qui a voit fait dire assez plaisammei^t 
^u il prévoyoit qu'il seroit obligé de défen7 
[f e ses Ouyïa^ges à la pointe de Tépée. ,. 

'" Sè^' divers Ouvrages qui diitlé plus con-i 
Jribué, à établir sa^ réputation,, pendant sa 
jfie^,& qui la §9Wtie.ndro^t après,sa pior^ ^ 
sont: , ., 

m 

• nib^jms de, Piaîre , prod'nctîàh agréable*- 
«ôéht ^ Ônement écrite , pleine* ' de misoia. 
tS'(té^s»geJ5ée i'éHéiîianque^pQiàfr^t^'Uh'peâ 
trSp de nerf &'de Philosophîi^^î èiâis ôh y 
tkttfye liJne* Mô!rà:lé saine, qû'îlapviiïcîjfa- 
l«fai««l*'i3hiè*^fc3iéé-'^'ai5S le cœiif kuMàfi«;S;o* 



& Ui icrtts àè Moncnf. -¥ 

concilier ce qu'elle nous 'pTe^crit , arec 

notre maniéré <i*êtt*e'j & il pëhsoit qu'on ne' 

' ..'I. 

deVDit pas* se croire quitte avec les autrer 

komihes,en\ lié satisfaisant qu'à* ce q\i'lls' 

ont incontestaBlëîb^nt droit xl*êxlger : âusisî 

a-t'il pratiqojp ce qu'il enseignoit., en cou- 

tribuar^t auyc agi'é,meps àes Scjc^ëtés honordr> 

Ll^s où il étf>it a4uaiâ* . 
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2P. Plusieurs petits Romans remplis dé" 
grâces, de naturel , assaisonnés. d'une gaîte 
& d'une moralité piquantes'}' le style en est 
ingénieux ^ ^simple y précis ^ sem;é dp petite 
tableaux ^ de^éflexxbhs & de ^aillfïes. On y* 
trouve une^axicellente critique dos Mœars= 
de son temsl) Ces. qualités se font sur-Cout 
remarquer dan£> • les; iAmes rivaie^ , Alidor 
& Thersandre , & l«^s 'Voyageuses. * ^ 
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Des ToësXes fugitive^ plieines d'esprit, 
de délicatesse. & de sentiment , à la tête des- 
quelles il faut placer le lifijeunissement 
inutile, iLs'ept distinguo particuUèremenjt^ 
dans lescompositioiia de ce genre par un 
air de négligence & de liberté j^ une plai- 
santerie douce y une'gaké iiâSve) Wn-badî- 
xiage léger, le ton d'un mond^cb^sr^ bêaiï^ 
coup de facilité ;:& lé cdlot^ âwK^e< imagi^ 
naj^n brillUa-tc. '" 
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çiédie InrtUxilée les, Alf4é^^^^ r ^ l*Pï?> 
^jpuye ^pe asç^ heyreiise ^gajcîté d^viis. 1% 
li^pôsitioiy, ^. le^hxDix.jk^ 'Caractères.; . , 

- ! Dés Chansons pleines d*iiii bàdînage 
cfearmant , d^^fi sel agréable. Il en a faît 
quelques-unes dans le'goût dtt bon vîeui 
tems^ dont il a imité le lansace avec beau^ 
coup d'ant. 

r 3^^ Dîrer& 1 <^^A«! , dont iUa« eniiciii b^ 
Scèae lyriq^ue* Ibs $ont (Jlu: noinfaire. de cb^m 
dont La.Mottea jété Vha:yënteiâT , & qii-bzt 
a appelés les petits Opéra^ ^Europe \gaHi 
binte en fut Fessai. Le JÉ^hoiae des su jet» s'y 
décide p^F lè& mêmes qualités que .^ans Jes 
.grands ; :d0S\tabl<îàxi:x , ides sentîmena , de]^ 
images , peu d'épisodes, de la diversité dans 
tes iHcidèii8'& les peintures, une intrîgu^ 
simple , des détails qui se font valoir l'un 
par l'autre , en un mot, de Tensemble & 
delà variété : voilà ce qu'on distingue dans 
Zéiîndor ,' îsniène ' & \Àïttiasis, 

Pesn<r?â5^^'$àiil y a de grandes beautés j 
de la .câaalenPVj delà vébémeace, deTélét 
tajtioxi^. Htni . enthousiasme poétique , ym 
délire d'imagination & de .sentîmexit j qsik ^ 
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&'7à Êàriti dè'^M^trîf. vîj 

^^hent-ièrài déssèîti sage & x*égiilîer, cik 
Vunité sé^éîiieavèè là gï^îideùr, la.pléi- 



œgtie une érudition empruntée | jn^is qui 
iUt trop se vèreiment jugée ; c'est, comme 
lîlè^iôôît'feS^êHlë; uhëpfèd^dtiôA gra- 
vement fr^Vt)leo£rllje j&i* îe:ç^^j!4'3i»e«plai- 
sauterie que lui': fit le Ccmité ûPsrfr^^Tz^è/il^ 




pour 

tenir la place d^ Historiographe, ce HistO'^ 
y> riographe , lui dit le Comte (ÏArgenson^ 
» vous voulez sans doute dire Historio^ 
^ griffe y^. 

En générai , on remarque ,'"Hans sa prose 
(X)mme dans son style poétique, une af- 
£uence ménagée ^ une sagfs distribution de 
termes assortis à l'idée, au sentiment , à 
l'image qu'il veut rendre ; la fidélité la plus 
sévère aux. règles de la Langue, aux loix 
de l'Usage & du Goût j. point de gêne ni 
d'étude j cetteélégance qui consiste, suivant 
TAuteur àe^ Synonymes François^ « dans 
jt un tour de. pensée noble & poli , rendu 
>• par des expressions châtiées , coulantes 
9 ^ ;gi:«i^e¥ses à l'oreille ^ ; une parure 



\ 



)èintur(B vive à lumineuse f d'ôbî^ls qoX 
fcïaire & soulage resprit, kutâîît qu'elle 
imbelht le stvle. 
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yù] Notice sur la vie y fyc. : 

j^ui n'^t point recherchée. ^l'art.cil^ ppiiidir^ 

^Ouv<?nt.^e$ id^s .âv^ des .couifiws étran-*- 

gères à leur objets dç^i^.^gt^^jtjji^HBei^ 

sç nréseijter d'elles-mêmes j en un ^lot> cette 

peinture ,yive c5c ii 

'ècïaire 

"embellît le ;sty] 

^ M.. . A. «^«'J * • 

. ■4yI^ li;^i,/?!t,çeçte^pitaph,e.ai«;ès sa inorçj 

- '-Avec dès IWtttftV dignes-^ -rÀ^e-^Ofi'- - ^ ■- -'»" 
,n &t • uttAflaî''««îi''wrAatcattagnèil3ic J 

J [ .11 B^grtttrjvieux comme ^f^or ,, , : ., 
liUls il fut moios. bavaid , Se beaucoup plus aimable* • ^ 

- r^.\ , . '*,«.<•< V « . > » . N t ,*■»,.. r ... . • '▼ 'J X 
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' A u I T I i dont tous m'honorez , .Ma»* 
dame , vous intéresse à mes Ouvrages j 
permettez-moi de vous rendre compte de 
ce que contient l'Edition nouvelle où voua 
les trouverez rassemblés j elle ne com* 
prend pas tous ceux qui ont déjà paru 
séparément : peu d'Auteurs sont en droit 
d'avouer une seconde fois tous les présens 
qu'ils ont faits au Public ^ & je me crois 
au rang de ceux qui doivent se prescrire 
cette économie. Si j'emploie dans ce Re* 
cueil quelques Pièces non encore impri- 
mées , du moins > pour la plupart , ont- 
elles couru manuscrites & sans nom d'Au- 
teur : quand je les ai vues protégées par 
des gens de goût , j'ai cru pouvoir rai- 
sonnablement me fier à cet accueil , sur- 
tout lorsqu'il a été confirmé par votre 
suffrage. 

J'ai souvent remarqué que Vincognito 
est peut-être ^ pour un Auteur , le seul 
anoyen de distinguer les degrés de succès 
Tome /• A 



V Lettre as Madame ***• 

ou de disgrâce qu'il éprouve. Ceux arec 
qui nous yivons nous louent ou par une 
prévention favorable , ou pour nou^ épar- 
gner^ des rérités désobligeantes , & nous 
croyons entendre la voix du Public. 

Il en est , ce me semble , de certains 
mérites comme des Dîeua^ Pénates des 
Anciens. Ces Deités particulières n^étoient 
guères réclamées .que dans les maisansquî 
les a voient adoptées. 

Je viens déparier de quelques Ouvrages 
que j*ai cru ne devoir pas faire réimpri- 
mer. Vous rëconnoissea sans doute , Ma- 
dame, certaines Lettres {a) , je ne dis pas 
sérieusement plaisantes , ce seroit les louer, 
maïs gravement frivoles: cen*est pas qu'on 
n'y trouve de l'esprit , & je le dis sans 
prétendra leur donner d'éloges. Dans iin 
écrit mauvais en soi , l'eôprit n'est qu'un 
tort de plus. Pourquoi vouloir former un , 
volume? Pourquoi accumuler des singula- 
rités dont l'inutilité se découvre , & dont 
la curiosité diminue à mesure qu'on les 
multiplie ? Aussi a-t-il été libéralement 

critiqué {h) , ce Livre que des mains illus- 

• I 

^ ■ ■ ' Mil— IIW^^— ~ I ■ ■ ■ Il M.—» I II II 1^1—»— ^IM^.»^^ 

(a) Lettres a Madame ^^*, sur les Chats. 

i^h) £c injustement à ce seul égard. Quelques Ctitii 



Lettré à Madame * * *. j; 

tfCB avoieat eu la complaisance d'orner de 

beaucoup de Figurôs (a) , qui font les troi$ 

quarts de sou mérite. 

On a vu, dans le Mercure (6) , un ex- / 

trait de VJSmpire de t-Amouf. Ce Ballet 

n'y est p^s ménagé , malgré de nombreuses 

Représentations qu'il avoit eues j & Ton 

voit que cet extrait est de moi : j'y conviens 

de mes torts avec franchise > je pourrois 

dire avec zèle. Il ^ vrai que cette bonne- 

(oi m'a attifé bien des louanges de la part 

de plusieurs Ecrivains \ & c'est peut-être 

ce qui , d^ns quelques autres occasions ^ 

m'a encouragé à être modeste. Pauvres 

vertus humaines ! On ne se voue jamais , 

plus volontiers à la modestie que lorsqu'elle 

nous promet des éloges^ 

J'ai fait pçu de changement dans les 
Essais sur la nécessité de plaire ; & ce- 

■ ' ■ ■ \ ■ ■»■!■ _ ■ - . I ■ .1 ■ » III. I M 

qaes , qui vraisemblablement i/avoienc pas la ces Let- 
tres , ont accusé l'Auteur de mettra en étalage , comme 
de soif propre fonds , une érudition empruntée» Plu- 
sieurs endroits prouvent au contraire que f annonce bien 
à découvert l'emprunt que je fais des belles & savantes 
citations que j'emploie.^ 

(a) Deflinées par M. Coypel, de gravées par M. le 
Comte de C. . r 

^b) Metcuic in Juin 1733. 

A a 



^ Lettre à Madame ^ ^ *. 

pendant je* croîs <iet Ouvrage susceptible 
^e beaucoup de corrections ; mais le juge-? 
ment du Public est porté. Ce que j'aurois 
ajouté ou réformé n'auroit guère rendu 
ce Traité meilleur : je dirai plus, il a ét^ 
honoré d'un suffrage qui ne me laisse rien. 
à désirer , & qu'il ne m'est pas permis de 
taire. 

Quoique Monseigneur le Dauphin aime 
par préférence les Ou^ages où il entre des 
Tues utiles & approfondies , je n'aurote pas 
cru devoir lui présenter des Réflexions sur 
la nécessité ik les moyens de plaire. A 
quel titre , discis-je , mettre sous ses yeux 
des principes que son naturel heureux lui 
fl soumis, & que par ses lumières très- 
étendues , il an^lyseroît mille fois- mieux 
que je n'ai pu faire ? Monseigneur le Dau- 
phin a bien voulu me demander cet Ou- 
vrage j & voici le jugement dont il l'a ho- 
ïToré.: Cest (a-t-il daigné me dire) un. 
Livre qu^ il Jaut avoir lu. 

Je croiroîs manquer à la reconnoiss^nca 
très- respectueuse que je dois à tant de 
bontés, si je cédois à la modestie de sup- 
primer un jugement qui m'est si glorieux. 

Le peu que je me suis trouvé de vue» 



Lettre à- Madame ^ ^ *.. . f 

dans Tesprit , m'a porté de bonrre-heure 
à rétude de la Morale , considérée par la 
nécessité dont elle est au bien de la Société». 
Quand je parle d'étude y ce ri?est pas que • 
j'aie regardé la Morale comme une science* 
qu'on acquiert suffî«amment dai^s les Li- 
yres : c'est dans le cœur humain que je 
l'ai principalement cherchée. C'est-Jà que 
j'ai cru découvrir plu^ sensiblement les- 
moyens de concilier ce qu'elle nous pres- 
crit arec notre manière d'être. Je me suis- 

• 

successirement convaincu qu'on- ne doit^ 
pas se croire quitte àv^c les autres hom- 
mes ^ en ne satisfaisant qu'à ce qu'ils ont. 
droit incontestablement d'exiger de nous.. 
Us donnent tous à ce droit une extension. 
qpi mérite des égards; il faut s'y prêter 
jusqu'à un certain points ou renoncer à un; 
avantage qu£ importe au bonheur de la. 
vie, au- plaisir d'êtr<î aimé; 

Parmi les nouYeanac Ecrits que renferme^ 
cette Edition, vous trouverez im Ballet 
dont le sujet ne tient à aucun de ceux 
qu'on a traités sur nos Théâtres. Je l'ai 
pris dans des fràgmens de la Philosophie 
dé ces célèbres Brames qui vivent actuel- 
kment sour l'Empire du^Mogol. Ils s'imar 
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gînent & croyent avoir fait cette décon^ 

•verte ^ que las âmes reviennent plusieurs 

fois jouer un personnage sur la terré ...» 

Je mets en scène. deux Amans aim^ables j 
le Spectateur les voit d'acte en acte revivre 
dans, une condition , dans une Patrie nou- 
velle, & avec une figure différente i leur 
âme est tout ce qull leur reste de Té tat 
précédcçnt j mais que ne fait -elle pas pour 
les réunir l Elle les attire Vxnx vers Tautre j 
rien ne peut altérer ce penchant j & il ré- 
sulte enfin de chaque intrigue , que ce 
qu'on appelle amour n'est qu^ilne recon- 
noissance de deux âmes destinées à s'ai^ 
mer, & qui avoient été séparées, Ce Ballet 
n'a pas été mis en musique j la singularité , 
du genre m'a allarmé j j'ai craint qu'il ne 
fît pas autant de fortune que le^uémes ri^ 
vales» Le sojt que cette fabuleuse Histoire 
a eu dans Vinde est trop singulier , pour 
que je ne me permette pas d'en parler îcî» 
Je Tavois donnée manuscrite à un François 
qui retournoit au Mogol; il en fit part à. 
un Brame qu'il prît pour Interprète. Ce 
«avant Philosophe fut saisi d'étonnemént 
& d'adrfiiration l en voyant la profondeur 
de mes rêveries j il découvrit de naavellea 
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tranches du merveilleux système des âmes 
douées de la liberté de quitter Çf de re^ 
f rendre leur prrsanne y après s* être jpA^- 
menées dans t Univers, Admirez , je vou;!ï 
prie , Madame , ce contraste j tandis que ^ 
dans l'opinion de tout homme sensé , je 
n'étois que rAutenr d'une jolie Chimère^ 
je passois dans le Vort Royal du Gange 
pour un Génie transcendant. Je reçii^s un 
présent du Brame {a) , avec mille assu- 
rances d'estime & de yénération^^ 

Vous connoissez^y Madame ^ ceux de mes^ 
Poèmes lyriques , dont les Représentations 
ont été honorées de la présence du Ror, 
Sa Majesté ayant eu. la bonté de me té- 
moîgner qu'elle en étoit satisfaite , vous- 
concevez que je les ai employés dans ce- 
Recueil. Vous y trouverez aussi d^% Poé- 
sies d'un autre genre. Ce sont des Odes 
que j^ai composées par ordre exprès de- 
la Reine. On voit dans la première parti- 
culièrement, la peinture des vertus quî 
font aimer la personne auguste qu'on ad- 
mire } & le tableau fait aisément conHoître 

^— ■ I I . ■ . . ■ I I II ■! !■ ri ,, — — 

(a) Un petit in-folio manuscrit ,. représentant les^ 
principaux Dieux de l'Inde , avec des Notes mystiques*. 
Ce Maoascrit est dans la Bibliothèque du Roi^ 

A4 
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dans quelle ame j'en ai trouvé le modelé? 
Qlie n'ai-}e pu saisir également dans Tes- 
prit tout ce qu'on y découvre de naturel, 
de délicatesse & de grâce ! Plus ces qua- 
lités deviennent sensibles , parce qu'elles 
•ont éminentes ^ plus il est difficile de les 
exposer dans leur véritable jour , sur-tout 
quand el|es sont généralement reconnues : 
vos Lecteurs trouvent toujours que vous» 
ne remplisses pas leur idée. 



PRÉFACE 1 

Qui avoit été mîise à la tête de Téditioa j 

précédente. 

\yETT2 seconde Edition prouve Fin* 
dulgènce du Publie pour les Ecrits dont 
la matière est par elle même digne de 
son attention j attiré par le mérite du 
ULJetj il excuse lafoiblesse de VOuvra^ 
ge. Quelle prévention favorable iCai-je 
point aussi trouvée dans la plupart .des 
personnes qui joignent à F esprit dexa^ 
men T habitude d en faire usage ! J^az 
besoin qne cette heureuse prévention dure. 
Ni un grand nombre de corrections , ni 
quelques augmentations ^ quoique faites 
€zvec soin , n^ auront point sans doute ré^ 
paré tous les défauts répandus dans ce 
Traité, Bien des sens ont été blessés du 
titre , je rCai pu V ignorer ^ ^ jà l^^ P^^. 
de me faire la justice de croire que si 
je le laisse subsister sans aucun chan^ ' 

gement , ce n*est pas manque de défé^ 
rence pour leur opinion. Le mot <f fessais , 



t o Préface. 

çui 'rCest cependant que bien just^é par 
TOuvrage j na pu me faire trouver grâce 
auprès cTçuK i je ne me plains point de^ 
cette rigueur , elle est /ondée. Il fi^ut 
convenir quà suivre la première idétf que 
présente à V esprit un titre qui annonce 
des moyens de plaire ^ on ne peut s^empê-* 
cher de soupçonner V Auteur de promet^ 
tre avec présomption y ce qu^il n^ est point 
en état de tçnir. Je n* appuierai point ma^ 
défense sur ce qt4!en lisant t Ouvrage f. 
on reconnoît que ces< nuyyens existent x 
quils naissent des principes de la MO" 
Taie Chrétienne ^ & que t éducation peut 
facilement nous les Jatke acquérir. Je 
conçois qu^il en est de V impression que 
mon titre a faite y comm^^ de la repu-- 
gnance que nous sentons pour ces hofnn%esr 
dont le maintien semble nous annoncer 
qiûlls se croient beaucoup de mérite. Orv 
a beau se convaincre par la suite que 
leur commerce n^a^ rien qui tienne de cet 
extérieur qui nous indispose j on ne s*ac^ 
Coutume point à leur air. Je n*aurois 
donc pas ^ manqué dans cette seconde 
Edition , d^ôter à mon titre cettt mal- 
heureuse ressemblance que f ai trop tard 
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apperçue; mais une autre crainte nCa re- 
tenu : on ni aurait peut-être accusé Je 
vouloir tromper le Public en lui offrant 
le même écrit sous une face nouvelle. 
Réduit à choisir entre àeux torts , je 
nCecnpose à celui qui me paroît le moins 
à craindre* Il est d autres Critiques aux- 
quels fai du moins cédé avec une entière 
soumission. On a pensé ^ parce que sans 
doute je ne me suis pas expliqué suffl.^ 
samment; on a cru , dis -je , que je pro- , 
posais de bannir absolument de la coh" 
scrscLtion * certains sujets que jf mets ait 
rang des dieux communs , parce qiJ^ils 
sont depuis long-temps rebattus. Je m^e 
Jlattois d avoir prévenu un pareil repro* 
che ,par P observation que fai faite (a). 
Tespérois de pVus quon se souviendrait , 
que dans toute ma seconde Partie , dest 
aucc jeunes geihs uniquement que je n^a^ 
dresse. Comment prétendrais ^je donner . 
des leçons aux gens du monde j dans un 
Traité qui ne peut être digne de leurs 
suffrages , qii autant qiiil leur présente ^ 

— -■ - ■ ■ ■ — . . - . - ■ ■■ ■ , 

(a) Page 17e de la première EdUioa/& qui se trouve 
auissi employé dans celle-ci* 



fa Préface. 

leurs propres idées ? Je le sais ; c^estpres^ \ 
que toujours (ï eux-piêmes qi^il faut em-' 
prunier ce qui mérite de leur plaire^ Tai 
donc supprimé ces endroits. Je sens aussi 
vivement que je le dois^ avec quelle jus-* , 
tice on défère aux décisions des pèr-* 
sonnes- qui nCont condamné* Je serois 
bien plus flatté de pouvoir penser tou-^ 
jours comme ellçs , que de parottre mêm^ 
avoir raison contre leur sentiments 
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ES S A IS 

S^UR LA NÉCESSITÉ 

ET SUR LES MOYENS 

DE PLAIRE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

VJOKME les principes étabJis le plus géné^ 
ra/ement dans l'opinion des hommes , sont 
bien souvent ceux dont ils s'écartent davantage 
par leur conduite^ suKout en matière de mo- 
rale, il fam convenir que les Ouvrages qui 
leur rappellent ces mêmes principes y pour 
les engager à les suivre, peuvent leur être de 
quelque utilité* Si je ne m'attachois, en traitant 
de la nécessité de plaire, qu'à prouver cetee 
même nécessité, ce ne seroit pas la peine 
d'écrire; je le conçois. Je cherche à démêler, 
à faire sentir combien la nécessité de plaire, 
quoique reconnue, influa foiblement sur la 
manière dont nous nous conduisons dans la 
société, & c« dessein doit paroître raisonna- 
ble. 
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Tous les hommes conviendront qu'ils ont 
intérêt de plaire : on sait qu'ils en ont le désir. 
^oi\s> veulent être applaudis, recherchés, ac- 
cueillis ; tons enfin veulent roussir danj l'es- 
prit des autres : mais combien prennent-ils de 
routes opposées, & qui les éloignent de ce 
même but qu'ils se proposent ! Combien on 
voit d'hommes , qui , concentrés dans leur 
amour -propre, réduisent, pour ainsi dire, 
Ja société au commerce que leurs passions 
ont entr'elles ! Ils ne conçoivent que leur goût : 
lis ne sentent que leurs besoins : ils n'aiment 
que leurs talens : ils n'estimeni que leurs con- 
noîssances. Pour eux enfin tous les objets ex- 
térieurs semblent transformés en autant de mi- 
roirs y oii ils n'apperçoivent qu'eux-mêmes. 
Quelques autres, & c'est le petit nombre, 
p^suadés que les veitus sociales sont la source 
diî véritable bonheur, se regardent comme 
membres d'une République, que des égardi 
mutuels eniretieruient , & que l'amour-propre, 
mal enten^Ju , cherche à détruire. Toujours 
attentifs à ce qui flatte ou mortifie , à ce qui 
élevé ou dégrade leurs concitoyens ^ ils ne 
cherchent, dans ces'differens points de vue ^ 
que ce qui les mène à se concilier leur amitié 
& leur eftime. Peut-on trop fuir celui qui ne 
veut qu'un bonheur auquel il n'associe per-» 
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sonne? Peut -on trop rechercher celui qui n'eft 
satisfait de soi-même , qui n'est heureux que 
par les avantages qu'il verse dans la société ? 
Cette opposition entre la conduite de quel- 
ques hommes , & le motif commun qui les 
animent, vient, fi je ne me trompe, de U 
manière dont ils apperçoivent ce que c'est que 
plaire , ainsi que les moyens d'y parvenir* 
Eclairés surjles erreurs où tombent, à cet égard, 
ceux qui les environnent , ils se croient ga- 
untis de Pillufion, par cela même qu'ils sont 
ingénieux à la démêler dans les autres; ils ne 
pouent point leurs regards sur leur propre 
conduite. Si quelques-uns d'eux s'examinent 
& découvrent quMl leur manque des qualités 
qui plaisent communément, ou s'ils se trou- 
vent quelque ressemblance, par le maintien, 
le langage, l'humeur, avec ce qu'ils viennent 
de critiquer dans autrui , ils n^apperçoivent 
plus les motifs de le condamner. On a ouï- 
dire, ^u*U sied bien d'être singulier^ extraor^ 
iinaire : que ce qui déplaît dans Vun , devient 
quelquefois une grâce dans un autre : que /Vx- 
prit fait tout valoir : qu^il y a des gens qui 
font Aimer en eux jusqi!à leurs travers* On 
se voit alors avec tous ces avantages j on ne 
s'avoue des défauts que pour les sauver pat 
ces exemples -, & souvent , en s'éludant ainsi 
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soi-même, on ne reGueille pour tout fruÎ8»cîe 
la recherche qu'on vient de faire, que l'erreur 
grossière de s'en estimer davantage. 

Ma principale vue , dans la première partie 
de cet Ouvrage , a été de faire connoxtre ce« 
iilustons. J'expose , en premier lieu , Ja né- 
cessité de plaire: cette nécessité reconftue 
mène à chercher, les moyens de profiter des 
avantages qu'elle nous présente; & ces moyens, 
j'explique comment ils nous égarent, ou com- 
ment ils nous font réussir* 

Dans la seconde partie , en appliquant à 
l'éducation les principes que j'ai établis dans 
fa première, je propofe quelques idées sur Ja 
ttsanière de cultiver les premières années' de 
l'enfance : ces idées paroîtront peut-être ha- 
sardées; mais je déclare, par avance, que je 
suis entièrement déterminé à me soumettre, 
à cet égard , comme sur le reste de l'ouvrage, 
au jugement que tant de personnes , phis 
éclairées que moi, auront le droit d'en porter. 

De la nécessité de plaire. 

Entre les principes les plus utiles dans le 
commerce ordinaire du monde, il en eft un 
que n^us ne pouvons connoître de trop bonne 
heure, parce que nous devons nous faire une 
babicude de le suivre. Combien , en effet 

renferme-! 
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renfenne-t-îl d'avantages désirables f II empê- 
che la raison d'être farouche j îl ôie à Tainour- 
propre ce qui le rend haïssable; il supplée > 
en quelque façon, aux avantages de Tesprif, 
& Us sauve de la jalousie qu'ils êxciierît lors- 
qu'ils sont éminens j enfin, il influe considé- 
rablement sur nôtre bonheur , & sur celui des 
gens avec qui nous passons la vie : c'ell de 
régler notre conduite sur la nécessiré où nous 
sommes de plaire. 

J'entends, par le mot de plaire, une im- 
pression agréable que nous faisons sur l'esprit 
des autres hommes , qui les dispose, & même* 
les détermine à nous aimer, 

4vec le caractère d'honncte homme , avec 
bien des venus, il semble qu'on devroit pa- 
roître aimable. Cependant il efl commun de 
trouver à^s gens dont les principes & les 
mœurs vous attirent , & dont le commerce 
vous rebute î on ne peut s'empêcher de Içs 
considérer , de \^s respecter & de les fuir. 

Quel est, dans les gens vertueux, lorsqu'ils 
ne cherchent point à plaire, Teffet d'une sé- 
vérité dure, & cependant estimable, avec la- 
quelle ils portent quelquefois leurs jugemensf 
Je ne parle point ici de cette haine à qui les 
défauts des hommes, ne sont qu'un prétexte 
pour répandre son fiel> de ce chagrin causti^ 
Tome I. B 



V. 
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que qui verroît avec regret dîsparoîtfe de la ' 
terre les vices contre lesquels lï éclate , parce 
qu'il n'auroit plus rien à blâmer. J'ai pout 
objet cette équité trop austère qui pèse les 
actions des autres avec le peu d'indulgence 
qu'elle a pour elle-même; cet amoiir de la 
raison & de la justice, qui, converti en pas-' 
sion , ne se plie pas assez à la nécessité de 
voir des hommes' imparfaits. Quel est, dis- je, ' 
îe fruit d'une vertu si peu sociable ? Le mal- 
heur de révolter ceux même dont elle arrache 
l'estime. 

Quand les âmes, au-dessus des fcîblesses 

ordinaires, sont en même tems douces , sen-' 

sîbles , indulgentes , vous les aimez, & c'est 

' leur vertu même qui vous attire encore plus 

à elles. Mais quand vous trouvez ces perfon- 

nages vertueux , qui, vous regardant du haut 

de leur mérite ^ vous marquent une certaine 

bonté impérieuse, une certaine pitié qui vous 

annonce leur supériorité & votre petitesse , 

vous êtes tenté de croire que le droit de vous 

mépriser eft une récompensje qu'ils s'attribuent* 

pour la peine qu'ils fe donnent de fuir les 

vices ; vous sentez peu d'estime pour leuit 

vertu , & beaucoup d'éloignement pour leur 

personne. 

Il est, je l'avoue, des vertus épurées. Se qui. 
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par dle^-mêmes , font une forte impression. 
sur les esprits. Telles sont le pardon desgran- . 
k% oiFenses , le désintéressement , la généro*» 
site fur des objets importans -, mais les ocqa* 
siens d'employer ces venus d'éclat ne sont 
pas fréquentes» Qijelle est, pendant. ces longs 
intervalles, la ressource - des âmes sensibles ?. 
L'usage des ven.us moins brillantes , dont 
Teffet est de plaire , & le fruit de se faire ainper; 
il n'y a presque point d'instant (jui ne leur ou- 
vre quelque route noùj/elle, pour s'assurer ua 
bien si satisfaisant, 

Cecar«|dèrc sociable, qui doit accompa- 
gner les vertus de l'ame, ne nous est pas moins 
nécessaire pour faire valoir. les qualités de l'es- 
prit. Que servent, dans le commerce ordinaire 
delà vie, l^s lumières. d'un esprit é.minent? Il 
en est, dans ce siècle-ci, du savoir & des con- 
nolssances sublimes, à-peu*près comme de la 
nchesse dans certaines Répujbliques , où la 
somptuosité & l'abondance passent pour une 
sorte d'injure faite aux citoyens bornés dans 
leur fortune; le plus opulent est restraiot à la 
dépense modique de celui qui n'a presque que 
le nécessaire. De même, si^^dans les entre- 
tiens, on n'évite pas tous les sujets qui passent 
la portée des^ esprits comnmns, il faut du moins 
^ plier à ne leur présenter ces mêmes sujets 
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qu*avec une simplicité qui les leur rende sen- 
sibles. Comment ^ au milieu de tant de con- 
traintes, l'esprit supérieur paroîira-t-îl avec suc- 
cès, s'il n'eàt dirigé par le désir de plaire? Mais 
avec un tel guide , quelqu'éminent que soit 
J'csprit, bien loin de blesser les simples ci- 
toyens par Téclat trop marqué des richesses 
dont il dispose 5 il semble , par la manière dont 
îlles leur découvre, les y associer, les leur ren- 
dra propres: il obtient d'eux à la fois la liberté 
d'en faire usage , leurs éloges & leur recon- 
noissance. 

S'il est des lumières dans l'esprit qui doivent 
concilier l'estime & l'amitié des autres hom- 
mes, ce sont celles qui s'appliquent sans cesse 
à régler les intérêts qui sèment entr'cux la di- 
vision. On devroit pouvoir compter du moins 
siir le cœur de ceux qui ont obtenu de nous les 
avantages auxquels ils prétendoient. Cepen- 
dant leur reconnoissance dépend presque tou- 
jours de la conduite que vous aurez gardée 
avec eux, dans les momens où, dépendansôc 
soumis, ils vous auront entretenu de leur es- 
pérance ou de leur crainte. Si votre extérieur 
ou vos discours ont fait souffrir leur amour- 
propre , n'espérez pas qu'ils vous tiennent 
compie de la justice que vous leur aurez ren- 
due } ils penseront que yovis n'êtes équitable 
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que par la honte aitachte à ne pas Téire : vous 
n'obtiendrez d'eux que l'estime qu'ils ne peu- 
vent vous refuser ^ & l'estime des hommes est 
un tribut qui ne satisfait que notre raison i leur 
amitié est nécessaire au bonheur d'une ame 
sens e 

Possède-t-on les avantages de la naissance 
&da rang? on n'est point affranchi de la né- 
cessité de plaire. Les inférieurs, avec un res^ 
pect bien attentif & bien sérieux , sont quittes 
de tout ce qu'ils doivent aux grands : & com- 
bien la supériorité de ceux-ci est peu digne 
tfenviè , quand elle ne leur rapporte que ce 
seul tribut ! Les respecter scrupuleusement , 
sans avoir d'autres sentimens pour eux, c'est 
mettre à part leur personne , & ne rendre hom- 
mage qu'à leur destinée j c'est n'entretenir une 
divinité que de la beamé du piédestal qui 
l'élève. Qu'ils désirent de plaire , au moindre 
effon l'ouvrage ell achevé ; tout s'embellit au- 
tour d'eux, l'esprit se découvre , les talens se 
multiplient; leur sourire est comme ces rayons 
^e lumière, qui^ répandus sur une campagne , 
font sortir mille tableaux vari<^s Se rians , oir 
Ton ne découvroit auparavant qu\me sombre 
& confuse uniformité.. 

Quand nous sommes d'un rang distingué ^ 
la conduite qui nous réussit , ou qui nous 



'2 2 Essais sur la nécessité 

empêche dé plaire, vient prîncipalertient , « 
je ne me trompe, de l'idée plus oii moins 
considérable que nous avons des prérogatives 
dfe ce même rang qui nous décore. Quand 
cette idée secrète est exagérée , elle perce dans 
notre maintien , dans nos discours ; elle impri- 
me a notre politesse un caractère qiji lui fait 
perdre presque tout son mérite. Souvent c'est 
de la hauteur qui se montre à découvert, Se 
la hauteur déplaît à tout le monde. Quelque- 
fois c'est* de la bonté qu'on met à la place Aq^ 
égards : & cet air de supériorité blesse , avec 
justice, ceux qui, sans être nos égaux ^ ne 
nous sont point subordonnés. Avec les gens 
d'un état moins considérable, ce sera une af- 
fectation de descendre, de s'abaisser jusqu'à 
eux, une crainte marquée de leur en imposer 
trop , qui ne peut satisfaire que les sots. 

Cette opinion outrée des avantages qu'on a 
sur les autres, séduit moins communément lés 
gens nés dans le sein des honneurs, que ceux 
qui se trouvent transportés subitement dans 
une région qu'ils n'avoieni long-téms confidé- 
rée qu'en élevant leurs regards» Tous les ob- 
jets dont ils se sont séparés leur paroissent si 
rapetisses, qu'ils se ctoyent dispensés de les 
appercevoîr. Ils vbyént à peine ce qu'ils ont 
^été \ ils jugent aussi peti fidèlement de ce qu'Us 
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iGfnt : & ce n'est g'ue le désir déplaire ^ui Iq* 
ramène à la véritable idée qu'ils doivent avoir 
d'eux-mêmes j ii les garantit , & de cette hau- 
teur haïssable qu'ils mettent à la place de ^la 
dignité^ & de cette bonté qui n'est rien mqips: ^ 
qu'obligeante. 

Si l'homme revêtu de rautorké n'étoit animé 
do désir de se concilier les cœurs, comment 
auroit-il le courage de supporter, sans en pa- 
roîire accablé, les importunités honorables^ 
mais continuelles des Grands , & tout ce qu'a 
de rebutant la foule oisive, qui, gratuitement^ 
Pobscde ? C'eft par un moiif si louable qu'il 
écoute avec douceur les discours embrouillés 
tu captieux que l'esprit borné , ou ]a mauvaise 
foi lui font essuyer. Il sent qu'ijn obligeant ^ç-* 
cueil est le seul dédomniagement des grâces > 
qu'il ne peut accorder , ou des demandes- in ju$- 
tesqu'il démasque. En lui l'autorité parlé tou- 
jours le langage du citO}^n; on iiii pardonne 
d'être puissant, parce qu'on le respecte . sans le 
redouter : on fait plus, on^lui porte le tribut 
qu'il désire , on Taime. 

La fortune est bien ingénieuse à servir les 
igoûts^ l'ambition des hommes qu'elle f^i^o- 
rîse-, cependant.eile ne porte pas son pouvoir 
jusqu'à les faire aimer. Jetons les yeux par,ti- 
culièremem sur ceux qu'elle a fait passer .avec 
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rapidité d'un état obscur à l'éclat de l'opulence. 
S'ils veulent ne se point abuser sur la dispo- 
sition où les esprits» en générai , sont à leur 
égard, ils doivent S€ dirç tous les jours de leur 
vie ; Je possède ce qui excite la haine de qui- 
conque désire un état plus abondant que le 
sien (i). Ce ne sera pas assez de lassocier aux 
douceurs de ceue même abondance qu'il m'en- 
vie : il faudra que, pour obtenir grâce fur le 
reste, je lui persuade, par des prévenances ^ 
par des égards continuels , qu'au sein des 
richesses j^ai besoin de son estime , âe son 
amitié , de son aveu enfin pour être heureuK. 

Puisque tous les avantages que je viens de 
rappeler ne nous dispensent pas de chercher 
à plaire , combien ce soin nous est-il plus né^ 
cessaire à l'égard des liaisons qui forment la 
société } 

L'amitié , qui est un engagement libre , a 
besoin elle-même, qu'un pareil secours l'entre- 
tienne. Avec quelque solidité qu'elle soit éta- 
blie, lorsqu'elle se renferme dans ses devoirsr, 
qu'elle cesse d'être animée par ce goût , qui a 

#— — — — III 111 II . I ^»^— — «— »— 1— — l^—W >— — ^^ 

(t> La haine que le vulgaire porte aux gens riches, est fondée 
en partie sur une opinion chimérique ,. qui s'évanouic dès que U 
laison Texamine : c*esc de supposer que l'égalité dans la distri* 
%ution dci fortunes secoic enciiremenc équitable» 81: pourcoit <• 
Mai&ccmr. 
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contribué autant q.ue Testime , à la faire naître , 
^\\e ne se montre plus que dans les occasions 
où elle auroit honte de ne pas agir, Ceç occa- 
sions sont quelquefois rares : & , dans les in- 
tervalles ^ elle reste comme en léthargie; elle 
paroissoit empressée 6c riante -, elle n'est plus 
qu'exaâe, sériei>fe, & même sévère. 

Le savoir-vivre & la politesse, ces secours 
si jiécessaires aux hommes pour être en état de 
se supporter, ne deviennent pas d'une grancie 
utilité à ceux qui ne remplissent de tels de- 
voirs > qu'afin d'éviter le reproche de ne les 
pas connoître, ou de les mépriser. Q^qsx le désir 
de plaire qui leur donne l'ame , c'est ce fenti- 
riiem feul qui nous en fait un mérite. Eh ! 
quelle reconnoissance doit-on à celui qui ne 
vous marque des égards quecoiiime une tâche 
que la tyrannie de l'usage lui impose? Son ex- 
térieur indifférent /contraint 5 ou réservé, ne 
vous annonce-t-il pas le peu de part que vous 
avez â ce qu'il fait pour vous f Sa politesse a 
tout l'apprêt du cérémonial : & comme , au 
fond , il n'aura manqué à rien qu'à yous plaire, 
vous le quittez fâché , pour ainsi dire , de 
n'avoir pas de véritables sujets de vous en 
plaindre : bien dbs gens n'attendroîent pas 
une autre occa^iion dç le hc^ïr. 
> ^u^ces qualités soient dirigées par ce san^ 
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timent que je croîs si^écessaîfev attentives J 
$ercstraindrej,ou à s'étendre, par rapport aux 
personnes qu'elles ont pour objet, on' sentira 
quelles naissent, oon de cette habitude, qui 
n*est qu'un rôle qu'on s'est prescrit , mais d\in 
penchant à s'occuper de vous, parce qtie c'ese 
vous rendre justice : & cettlé conduite ne tar- 
dera guère à s'attirer du retour. Les égards 
sont moins sujets que les services à trouver 
àts Ingrats, 

Du désir de plaire, 

SI l'art de plaire peut seul faire varoit no5 
plus grands avantages, il est évident que nous 
ne saurions trop désirer d'acquérir un talent 
si précieux. Or ce désir , quand il est éclairé 
par la raison , devient lui-même un A^s pïu* 
sûrs moyens, pour parvenir à plaire (i) j il ne 
faut que le définir pour faire connoîirç quet 
est le bonheur d'en cire animé. 

Le désir de plaire, tel que je le conçois, c^t 
un sentiment que nous inspire la raison, & qui 
tient le milieu entre l'indifférence & l'amitié j 
ime sensibilité aux dispositions que nous fai- 
sons naître dans les cœurs; un mobile qui nous 
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(i) • . • De (juoi ne vient point â bout 
L'efprit joint au désir de plaire? 

^La'VontaiM^ Fable 20$ » à 'Monset^tur le J^duMdinc^ 
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porte à remplir avefc complaisance les devoirs 
dela.socicté, à les étendre même, quand la 
satis&âion des autres homniçs peut raisonna- 
blement en dépendre : c'est une force qui, dans • 
les changemens de notre humeur ^ dans les 
contrariétés où notre esprit est sujet à tomber, 
nous relient, en nous opposant à nous-même^: 
c'est enfin une attention naturelle à démêler le 
mérite d'autrui, & à lui donner lieu de paroî- 
ire \ une facilité judicieuse à négliger les succès 
qui n'intéressent que notre esprit & nos talens, 
quand ^ par cette conduite, nous gagnons d'être 
plus aimés. 

Le désir de plaire renferme, donc le dcsît ^ 
d'être aimé* Cest à cette marque , en efFer, 
qu'on peut lé reconnoîtrej c'est teite union 
qui le caractérise : union qui paroît si naturelle, 
qu^n ne balanceroit point à croire que ces 
deux désirs sont inséparables, sans les exem- 
ples contraires qui se trouvent dans la société. 
Combien de personnes, contentes de se voir 
considérées ou applaudies, ne consultent ja- 
mais si on les aime! Cette indifférence n'est 
pas moins, ce me' semble, un égarement de 
l'esprit , qu'une malheureuse insensibilité de 
l'ame sur* le prix qu'on doit attendre de ce 
qu'on fait pour la jociété^ l'avaniage de plaire, 
examiné avec ies yeux de la raison, loind'êtrt 
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regardé comme un sùccc» satisfaisant, ne doit 
paioître qiAin moyen flatieur d'obtenir la plus 
douce de toutes tes récompenses > le plaisir 
cTinspirer de l'amitié. 

C'eil donc une étude bien nécessaire que 
d'approfondir en quoi consiste le désir que 
nous avons de plaire. Attachons -nous à dé- 
mêler si nous cédons à ce même désir, dans la 

^vue de nous faire aimer. Examinons avec soin 
si nous songTOns à concilier ce que la société 
exige de nous, a^vec ce que nous voulons d'elle» 
Détions-rious des suggestions séduisantes d'un 

• àmour-propre , qui , ne nous occupant que 
de notre bonheur particulier, ne mérite que 
rindifFérence des autres hommes , & nous ex- 
pofe à leur inimitié. 

Il arrive quelquefois qu'ayant tout ce qui 
sert à plaire > nous n'en profitons pas asse:^ On 
trouve communément <ies gens qui , n'épar- 
gnant rien pour être d'un commerce aimable 
avec tout ce qui ne leur est point fubordonné, 
passent à l'extrémité opposée , dès qu'ils se 
trouvent en liberté ; mais s'il reparoîi quelqiîe 
objet qui leur en impose , ils reprennent tou- 
tes leurs grâces; on diroit qu^ils n'attendoient 
qu une occasion de se contraindre. Leur mai- 
son étoit pour eux un antrç qui xioijrcissbit -leur 
imagination ; ils voyent arriver un éirangpi: ? 
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h séréniié de l'esprit succède aux nuages : ils 
semblent cire iransportés subitement dans un 
nouveau monde : & c'est Tcnvie de plaire quî 
; a produit l'enchantement. Mais comment se 
pardonnent-ils ce contraste f Semblables à ces . 
avares fastueux , quî étalent une magnificence 
extérieure, & se privent -, dans leur famille^ du 
nécessaire, ils sont encore plus déraisonna- 
bles, Lqs avares ont du mcftns le plaisir d'ac- 
ctimuler leurs richesses ; au lieu que ceiJx qui 
ne profitent pas des moyens qu'ils ont de plai- 
u, n'y gagnent que le triste plaisir de se livrer 
inné humeur dont ils souffrent eux-mêmes^ 

D'autres ne négligent point de patoîtré ai- 
mables ; mais ils n'ont presqtie toujours qu'une 
seule personne qui les occupe- Se trouvent-ils 
a\recdes gens à qui ils doivent à-péu-prcs les 
mêmes marques de considération & d'amitié? 
leur goût, dans le moment, les porte à traiter 
quelqu'un dVux îavec préférence; ils s'y li- 
vrent , ils n'ont plus d'attention , d'esprit , de 
grâces que pour lui. Us gagnent, il est vrai, 
par cette conduite, le plaisir de flatter Se d'ac- 
quérir de pl'Js en plus celui qui lei:r plaît da- 
vantage : mais ils désobligent loin le reste. 
C'est imiter encore l'erreur d'une autre espèce • 
d'avares , qui , ne s'aitaçhant qu'à grossir leur 
trésor, y ajoutent imprudemment ce qui ser* 
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viroît à entretenir leurs antres biens qui dépë- ' 
, rissent; ils ne s'apperçoivent pas que c'est 
a^ppauvrir. 

Mais si c*est une négligence nuisible à notre 
propre bonhetir que de ne pas employer^ 
dans toutes les occasions, les qualités qui 
nous çoncilieroieni Tinclination des gens avec 
qui nous avons à vivre , c'est un inconvénient 
encore plus à craîndte, lorsque mous cherchons 
à^leur plaire, que de choisir de mauvais 
nioyens pour y réussir. 

. De ces moyens , il en est quelques-uns qu'il 
ne faut que remarquer dans autrui, pour con- 
iioîire combien on doit les éviier. Quel éga- 
rement , par exemple, d*espérer .de plaire, 
quand on ne songe qu a briller ! 

. L'envie de briller est un empressement de 
faire valoir son mérite sans aucun égard à ce- 
lui des autres. C'est un étalage hasardé de son 
esprit, de ses talens, & enfin de tous les avan- 
tages qu'on a , ou qu'on se suppose. Et cette 
confiance les décrédiie » quelque distingués 
qu'ils puissent être, parce qu'elle met à dé- 
couvert Texcès de bonne opinion qu'on a de 
soi tnême, & l'intention de s'arroger une sorte 
de supériorité. 

La confiance impérieuse avec laquelle on 
s'çmpresse de briller » nous laisse bientôt» 
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quelque njiéwe qfuî la soutienne, dans une 
espace de solitude , <iu milieu naême dés gens 
avec qui nous passons la vie. Ils ne songent 
qu'à nous, fuir , k moins qu'ils ne nous trou- 
vent un certain ridicule qui les amuse; car, en 
général , on cherche assez le commerce de 
ceux dont on est. dans Tusage de se moquer* 
Mais quel moyen d'être accueilli ! Peu de gens 
sont assez stupides pour ne pas sentir la honte 
tfun^pareil succès : & voici , dans ces deux 
situations y leurs ressources ordinaires. Ils rom- 
pent toute liaison avec ceux qu'ils, préfére- 
iuieni, s'ils éioiçnt sensés, pour aller fonder 
lev\t misérable empire dans des sociétés, où 
leur ton de supériorité leur tiendra lieu de 
mérite» Ils auroient pu vivre citoyens dans un 
inonde convenable: ils aiment mieux être Rois 
dans la mauvaise compagnie (i); encore s'ils 

"(i) Je crois devoir expliquer ici quel sms j*anache â cette ma- 
nUre cle «'cxpciilier , lit mauvattt compactât \ y zstiù^ que )q. hq. 
l'ai empruntée que. pour être mieux entendu d'un grand nombre 
ae personnes , respeâables dans leurs jugemeus , i bien d'autres 
égards , mais qui » sans avoir en vue de décider des tnœors ni du 
caractère , qualifient abusivement de mauvaise compagnie tout • 
ce qui n'est point lié avec ce qu'ils appellent la gens du mondf^. 
lis gens de cônnoissance , ou même ceu3^ qui parmi les gens du 
monde n'ont point ce qu'ils nomment le ton de la bonne campa-' 
plie , le bon tpn , langage dont la prééminence , qui consista 
souvent dans les mots plus que dans les pensées » peut pacoîcrt 
bien arbitraire. 

il on avoir compris que j'eusse desseÎA 4'énblir que les sociécés. 
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y régnoîent sans trouble , si rien n'arrachbit ja- 
mais le bandeau que leur orgueil a mis sur 
leurs yeux, leur folie seroit, en quelque ma- 
nière, un bonheur : mais il y a,: dans toutes 
les sociétés, de bons esprits., qui, par une lu- 
mière naturelle, distinguent Papparence d'avec 
la vérité; ils s'attachent à approfondir le faux 
mérite, qui d'abord les a él;)louisi & bientôt la 
présomption démasquée efl réduite à chercher 
un aiure théâtre où elle puisse être applaudie. 

L'envie de briller efl: sujette aussi à nous 
jeter dans l'affectation , & nous y tombons dfc 
deux manières : l'une , en outrant notre ilatu- 
rel, & Tautre, en imitant celui d'autrui. 

L'affectation, qui a sa source dans nous-' 
mêmes, est un certain apprêt dans le maintien, 
dans la façon de marcher, de rire , de parler. 
C'est une application sérieuse & réfléchie à 
faire avec distinction les plus petites choses, 
par la persuasion que c'est un art de les tourner 



qui ne sont point formées par les gens du monde , méritent le 
nom de mauvaise compagnie , on auroic absolument mal entendu 
ma penfce. L'esprit , h gaké, les taiens, & ce désir de plaire , qiù 
ajouts toutes ces qualités, se rencontrent aussi fréquemment dan» 
ces mêmes sociétés que dans Tétat supérieur. "On adonné, ce mfr 
semble, la solution de cette espèce de problême, IçVsqu'on a 
dit, qu'il y a tant de gens de bonne compagnie dans la mau-* 
vaise, & tant de gens de mauvaise compagnie dans la bonne» 
^tt*on ne peut raisonnablement eu exclure aucune. 

en 
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en autant de grâces qui seront remarquées & 
applaudies. 

Rien ne décèle mieux la petitesse de ^esprit, 
que cette sublimité recherchée jusque^ dans la 
manière da dire les lieux communs de la con<«. 
versation ; que celle indifFér ence pour les pen* 
secs, Se cette haute estime des mots, dont 
certaines gens paroîssent si profondément pé*» 
néirés. Combien les difFérens personnages, que 
notre vanité nous fait faire , & dont ellfe s'ap- 
plaudit, sont quelquefois contrastés & mépri-- 
sables ! Tandis qu'elle portera un h<wtîme orné* 
de grands talens, ou de connoissances subli- 
mes à se montrer par des côtés si justement 
iouables ; cette même vanité exposera à vos 
regards une figure remarquable par la bizar- 
rerie recherchée de- son ajustement , ou par la 
singularité méditée de son maifitien & de stSL 
manières: & vous reconnoîtrez , pour com- 
ble d'étonntment , que c'est le même homme 
qu'elle décore & qu elle dégrade alternative- 
ment. 

On connoît ime autre afFeâatîon , qui tient 
à noire naturel. Il y a des gens nés singuliers^ 
ou ingénus, ou indifférens, ou farouches, Se 
qui se plaisent à le paroître encore davantage 
qu'ils ne le spnt effectivement. Cette ambition 
d'ajouter à soi-même n'est guère apperçue que 
Tome I, Q 
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éts gens d'esprît , & n'en est que mieux tour-^ 
née en. ridicule ; car toute affectation ne tarde 
pas à leur paroîtçp telle. On seroit bien éloigné 
de tomber dans l'affeciaiiort , si on songeoit 
véritablement à plaire* On sauroît qu'on n*y 
réussit constamment qu*en se montrant de 
bonne foi tel qu'on est ; que ce qu'on affecte 
au-delà est une manière d'avertir l<s gens de 
votîs remarquer , .de vous applaudir ,> q^ii les- 
excite au contraire à ne plus voir en vous que 
le mérite emprunté , pour être dispensés de 
voxxs; tenir compte de celui qui vous est na* 
lurel. 

L'affectarion , qui consiste dans l'imitation^ 
vient quelquefois d'un sentiment louable f 
mais dont nous savons mal profiter. C'est une 
connoissance intérieure , un aveu qu'on se fait 
à soi-même y qu'il nous manque de certains 
agrémens que nous applaudissons dans quel- 
que autre, & que nous pensons follement ac- 
quérir, en affectant de les posséder. C'est une 
adoption du mérite d'autrui qu'on préfère au 
' sien, sans en, être plus modeste, & qu'on ne 
parvient jamais à s'approprier assez bien pour 
en être paré \ on n*en a que l'étalage. 

L'égarement de notre amour-propre» q"* 
nous porte à imiter Its autres , est d'autanr 
plus à craindre , qu'il est sujet à nous choisit 
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de bien raanvaîs modèles. Tel ne s'occupera 
tome sa vie qu'à ressembler à certain person- 
nage, par lés endroits mêmes que le Public ne 
regarde pas îavec des yeux favorables , qui eût 
peut-être été moins exposé à la critique, s'il 
s'en fût tenu à ses propres travers. 

Cette imitation volontaire ne se marque pai 
Seulement dans notre extérieur. Il a des goûts 
îc des haines, qu'on ne montre que parce 
qu'on s'imagine qu'il est du bon air de les 
avoir. L'empressement , souvent déplacé j de 
les témoigner, & les expressions outrées de 
ceux qui se les auribùeiu , font "assez con- 
iioîtie que c'est pure affectation, & il se joint 
une sorte de dépit à l'ennui que cette affecta* 
tion nous donne ; on leur contesteroit volon- 
tiers le frivole avantage dont ils se parent, de 
iétesttr^ ou (Paimer à la folle j ce qui mérite à 
peine d'être cité comme déplaisant ou comme 
agréable. 

Mais une autre erreur autant à craindre, 
quoique moins susceptible de ridicule, c'est de 
mettre l'esprif caustique au rang dès moyens 
de plaire. Je ne prétends pas combattre ici ce 
caractère sombre & farouche, qui ne trouve 
de gloire qu'à avilir le mérite > & de plaisir 
qu'à troubler son bonheur. J'ai en vue cette 
Sagacité que la gaîtév ordinairement accomp^- 

C 2 
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gne ; qui ^ sans intention de nuire 9 emponéc 
par une satisfaction secrète, & flattée de quel- 
ques applaudissemens , se plaît à n'apperçe- 
voir , & à ne peindre Jes objets que par des faces 
qui les rendent ridicules. Je parlé de cet art, 
qui , faisant alternativement d^une partie de.Ja 
société un spectable risible pour ràutré» les sa»- 
crifiam Se les amusant toutes deux , tour- à-tour, 
est redoute même de cejle dont il se. fait applau- 
dir , & finît toujours par être haï & de l'iineft 
de l'autre. Combien les hommes » que ce ca- 
ractère domine, doivent peu se flatter d'inspirer 
de l'amitié, à moins qu'ils ne le rachètent pat 
bien des vertus ou des qualités supérieure} I 

Les esprits caustiques deviennent , en quqlw 
que manière , pour la société , ce que sont , à 
f égard des nations voisines, certains Rois d'A- 
frique, dont toute la richesse consiste dans un 
commerce d'esclaves. On ne gagne rien en se 
soumettant à leur empire ; quand il ne leur 
reste plus de peuples étrangers à livrer, ils tra« 
fiquent leurs propres sujets. 

I^ genre d'esprit caustique , que je viens 
de dépeindre, est aussi méprisé que haïssablçf 
dans ceux qui, ne le tenant point de la nature , 
veulent s'en feire un caractère. Rien ne déplaît 
tant que les gens qui vous proposent , à titre 
de ridicule , ce ^ui ne l'est pas , ou qui yqui 
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annoncent comme une découverte, des ridi- 
cules usés^ & dont ce n'est plus l'usage de s6 
moquer; car toiu est mode dans ie commerce 
du monde , jusqu'aux sujets de dégoût &: de 
Ijaîne. Heureusement il ne suffit pas d'avoir de 
la malîgnîié & de l'esprit, pour cire avec succcs 
médisant, ironique ou dédaigneux ; il faut être 
instruit des objets â: du ton de la critique en 
règne. Eh l quelle étude méprisable, quand on 
a dessein de s'en prévaloir contre la société 1 
que celle d'une science qui nous fait redouter, 
& qui déshonore notre raison , à mesure que 
notre esprit réussit mieux à en faire usage ! 

Il est important de ne s'y point tromper : 
tout ce qu'on appelle esprit caustique n*est pas 
tel que je viens de le définir. On voit des per-» 
sonnes qui en ont une portion , dont on n'est 
pas équitablementen droit de se plaindre : iiul 
art dans leur discours pour attirer votre con- 
fiance ; i^ul déguisement pour vous cacher 
qu'elles vont vous juger à la rigueur. Il faut 
cependant être-ien garde contr*elles, ou plutôt 
contre soi-même. Le caractère de leur esprit est 
une pénétration délicate , qui va saisir avec 
justesse tout ce qui se passe dans le vôtre; elles 
y lisent toutes les finesses de votre amour- 
propre : jamais aucun des motifs qui vous fait 
parier I ou garder ie silence, sourire , ou êtrc^ 

Ci 
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sérieux, ne leur échappe: elles voUs d.éco.u*?» 
vrent ingénieusement à vous-même. Mais loin 
de leur reprocher la joie un peu maligne qu'elles 
trouvent à vous dévoiler, rendez -leur grctces 
au contraire de ce que ce n'est qu'à vos propres 
yeux quelles font tomber le masque dont vous 
aviez vouhi vous embellir. 

En général , l'esprit caustîquç ne do'ît donc 
pas être regardé comme un moyen de plaire, 
puisqu'il nous empêche d'être aimés» Mais il y 
a deux caractères qui sont entièrement oppo- 
sés à celui-ci, & dont il n'est pas moins impor- 
tant de se garantir , parce qu'ils nous font mé-* 
priser. C'est de la fade complaisance ôc de la 
flatterie dont je veux parler. 

Je ne comprends point , dans ce <jue j'ajp- 
pelle fade complaisance , ce caractère de fpi-^ 
blesse, qui ^toujoursdominé par les exemples, 
pu par les discours de quiconque veut Passa- 
jeuir , se laisse entraîner indiifferemment au^ 
vertus, comme aux vices. Je parle de cette 
souplesse d'humeur, de cette attention serviie, 
qui , satisfaite de plaire généralement ^ sans 
distinction des personnes ^ se permet tout ce qui 
lui paroît ne point intéresser l'honneur , pro- 
digue les éloges, sacrifie, sans qu^on l'exige, 
ses propres goûts |> & va souvent même plus 
foin que n'iroit l'amitié% jansiamais avoÎF:!le 
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plaisir d'être inspiré par elle. Si cette lâche 
flexibilité réussit auprès de quelques hommes, 
dont la vanité grossière profite de tout ce qui 
cherche à la flatter , elle nous avilit à tel point 
aux yeux des autres , que les succès qu'elle 
procure ne peuvent nous dédommager de la 
honte qui y est attachée. 

La flatterie , j'entends celle du genre le moins 
odieux , ressemble , par quelque côté , à la fade * 
complaisance. Elle a, comme elle, mais pat 
art seulement 9 cette pente docile à céder aux 
volontés é^s autres. Elle y ajoute une adresse 
à faire naître les occasions de séduire , qui la 
distingue & la rend plus dangereuse ; & tout 
Je fruit que ce personnage pénible retire des 
scènes humiliantes qu'il joue ^ eft d'amuser un 
petit nombre de spectateurs , & d'être méprisé 
de toiMt te restç. 

La flatterie, d'un autre genre y & qu'on ne 
sauroit trop détester» c'est celle qui, pour 
s^emparer des esprits , saisit malignement le 
foible qui les déshonore \. qui applaudit à nos 
ridicules^ afin de jouir en même tems du plaisir 
de les augmenter & de nous plaire 

Qu'un homme , né avec un esprit étendu , 
lumineux , mais sérieux naturellement , aflecte 
une ^aîté. qui n'est point dans son caractère ^ 
qu'il se propose de vous réjouir par sa manière. 

Ci 
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de plaisanter, qui ne sera ( je le suppose aîasî ) 
qu^une malheureuse abondance de fades allu- 
sions, ou de contes usés; car combien de 
gens> avec beaucoup d'esprit, n'ont point ce- 

^luî de la plaisanterie? on s^attachera , pour le 
gagner , à le bercer dans son erreur : quel usage 
du désir de plaire ! L'art de séduire les hom- 
mes , en applaudissant à leurs travers, ne fut- 
il considéré qu'avec les jieux d'un amour- 
propre un peu délicat, n'a rien que de mé- 
prisable. Il est SI facile, dans la société , d^en- 
trcienir Bélise (i) du nombre imaginaire de ks 
amans ! Un sot n'aborderoit Dom-Quichotte 
qu'en lui parlant d'Enchanteurs; un homme 

. d'esprit l'engageroit à traiter la Morale , parce 
que, dans Dom-Quichotte, l'homme le plus 
.singulier, Se qui fournît davantage à la curio- 
sité d'un Philosophe, ce n'est pas le fou% c*est 
celui qui eit la raison même , jusqu'au mo- 
ment oii le mot de Chevaidrie en fait une mé- 
tamorphose complète. I! est aisé de le remar- 
quet : les sots se croyeilt pénétrans & caustî- 
qùes , quand ils font tant que d'appercevoîr 
dans autrui des défauts qui n'échappent à per- 
sonne : on voit qu'ils s'applaudissent d^avoîr 
pu décoiivrir qu'un fou extravague, & qa'unç 

(X) Petsonaagc de U Comédio de« Fcmnict s^^rtateit . 
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toquette s'abuse de compter sur des amaiis 
qu^elle n'a pas. H f^in donc leur laisser le 
genre de flatterie dont je viens de parler , oa 
convenir que quand nous embrassons ce ca- 
ractère honteux dans la vue de nous faire 
aimer , c'est un' abus que nous faisons d'un 
motif estimable» C'est que nous n'avons pas 
assez d'esprit pour saisir les moyens de plaire, 
que nous offrent la raison & la vérité. 

Ces égaremens, où le désir de plaire est su- 
jet à nous entraîner, appartiennent également 
aux deux sexes ; mais on connoît une autre 
erreur , qui séduit particulièrement les fem- 
mes. Il eft un écueil de leur raifpn , dont un si 
petit nombre d'entr'elles sait se garantir. On 
voit que je parle de la coquetterie. Il ne seroit 
pas aisé de là définir. Plus un défaut est en 
règne , plus il se montre par différentes faces ; 
& celles qui le caractérisent le mieux. Sont 
quelquefois les plus difficiles à rapprocher : 
cela se remarque particulièrement dans les 
femmes, soit qu'elles ^suivent la raison , soit 
qu'elles cèdent au caprice^ leur imagination, 
plus ingénieuse que la nôtre, varie & multi- 
plie bien davantage les nuances. Un homme 
aimable ,*& qui cherche aie paroître, vous a 
bientôt laissé appercevoir i;ous les moyciis d'y 
réussir j qui lui sont propres. Une fenune saisit 
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«occessivement prescfue totites Iç5 i^nicres <î# 
Fétre : & c'eist parce, qu'en général elks sont 
portées à aller lorn da»s fa routie qu^elles prenr 
MstiKy qu'il leair estplu&.importantde la httxn 
ciboisir*. 

Dans les fermtiesr, fe désir de pfeife^ qni » 
poiir objet d'^inspirer l'estrme & Pamitié , prenâ 
un empire durable s^ur les amtesr Ptus il paroît, 
pîiss il s'accrédite-, parce que c*e*t , aomme on 
fat remarqué (i) y « le caractère àe& choses 
» estimables: de redoubler de prix par leur 
»• durée , & de plaire par lé degré de perfec^ 
» tion qu'elles ont , qitand elles ne plaisent 
^-^lus par le charme de la nouveauté»- : zti 
lieu que>/a coquetterie ne peut rien stw le» 
âmes, qu'autant qu^elle séduit rimagination» 
Quelle que soit son adresse à se cacher , elle 
ne subsiste pas loog-tenïs sans être reconnue j 
ctle perd alors une partie de son pouvoir. Noi» 
:que Ton se désabuse d'abord ide l'erreur où elle 
nous entraîne,, nos yeux ouverts, malgré nous*, 
siir elle^ sont sujets aussi à se referaier.. Mais 
dans les intervalles de raison que nous laisse 
le charme, on se peint tout ce qu'il y a d'hu- 
niiliant à s'en laisser -tyranniser : & l'on hafc 



;{i) Madame la Mar^oûe d!e Lambert^ Réfitxiotu sur Ut^ 
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celîe qui l'emploie , à proportion à^s eflforts 
qiw! nous en coûte pour le rompre. 

Le désir de plaire est convenable dans tous 
les états & à tous les âges, parce qu'il ne mçc 
en œuvre que des moyens avoués par la raiv 
son 9 & qui font honneur à Tesprii, La coquet* 
terie, qui souvent paroît dans toute son' éten- 
due, sans que l'esprit l'accompagne, emploie 
jusqu'à , des défauts, pour parvenir au ^but 
quelle se propose: étourderie, affectation, 
manque de bienséance, tout lui sert, & rien 
i\el arrête: & ces mêmes défauts, dès qu'ils 
cessent de la faire valoir , l'enlaidissent plus 
encore qu'ils .ne Tavoient embellie. Mais ce qui 
caractérise emièrement la honte des succès qui 
la flattent , c'est qu'elle se décrie à mesure 
qu'elle les multiplie. Les premiers jours delà 
jeunesse, qui seuls peuvent lui être favorables» 
sont-ils éclipsés; combien de ridicules l'accom* 
pagnent jusques dans sts triomphes , si elle en. 
obtient encore \ La fausse vanité la fait naître « 
des chimères flatteuses l'entretiennent^ & le 

mépris en est le fruit. 

> 
De, quelques qualités qui semblent plaire 

par elles -- mêmes. 

Le désir de plaire nous égare donc quelque- 
ibis ^ mais' aussi combien lîouspffre-t-il de 
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iRoyens d'être aimés , quand c'est fe rafeon qui 
Féclaire?' Cest hii qui donne l'ame aux qua-* 
lires les pfus heureuses que nous ayaiis reçues 
de la nature ou de l*édiicarton. Sans fur, soit 
que ces qualités appartiennent à la figure, soît 
qu'elles tiennent au caractère , noas ne les por- 
Hms point à leur véritable prix. Il ne faut ^ 
pour s Vu convaincre , que les considérer par 
leur cause & par leurs eflPets. 

En général , lorsqu*oâagit ou qu'on parle, 
3 y a de certaines dispositions du corps , de 
certaines expressions du visage, rfontil sem- 
ble qu'on soit convenu dans chaque Natron , 
pour rendre tel sentiment ou telle pensée. Or, 
c'eft le meilleur choix entfe ces actions, qu'on 
regarde comme les plus naturelles, qui foriiie 
ce qu^on appelle Vair £ éducation ^ Vair du 
monde , & en un mot , ce qu'on approuve , ce 
qu'on applaudit dans notre extérieur, indépen- 
tîammènt de la régularité de la figure. 

Dans une personne qui parle , la grâce ex- 
térieure dépend d'un certain accord entre ee 
qu'elle dit , & l'action dont elle Raccompagne ; 
yi faut que , de l'un & de l'autre , il ne résulte 
qu'une même idée dans l'esprit de celui qui 
Pécoute & qui la voit; 
* Et dé même que l'art àt% Comédieifc, su* 
périeurs dans leur profession ^ eft de s^appro-^ 



& sur les moyens de plaire. 4^. 

prier toutes ces actions heureuses, de ne les 
marquer qu'au degré , qu'à la nuance qui con- 
vient le plus exactement au fond du caractère^ 
& àia situation -actifelie du personnage qu'ils 
représeuteut (i);,c^est aussi dans les gens du 
monde ^ le phi^ ou le inoins de délicatesse 
d'esprit & de sentiment, qui fait que ces actions 
sont plus ou moins agréables. 

Il faut observer encore que 6e$ mêmes ac- 
tions variant d'une manière sensible dans les 
personnes de différentes conditions , les ex- 
pressions da visage, du geste, de la voix^ softt 
un second langage , qui a son style ^ 8c qui 
aarque , ainsi que fait le choix des mots » Se 
ia manière de les prononcer, l'extraction plus 
ûtt moins relevée , pu du moins Thonhête oa 
la mauvaise éducation. 

Cest sans doute un grand avantage qu^uil 
extérieur qui nous annonce favorableinent; il 
accrédite, par avance , les autres qualités dont 
nous pouvons être ornés. On voit des person- 
nes qui, lors même qu'elles ne vous -entretien- 
nent que d'objets peu intéressans, ont l'art 
d'exciter , d'accroître , de fixer votre attention^ 
soit par la manière de vous adresser leurs 

(0 On remarque que l'expérience du Théâtre né suffît pas pour 
ttqaêtir cette perfection ; elle esc l'ouvrage de^la justesse & di 
U d^licaceste de Tespri;* 
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regàirds , soit par une grâce répandue daas 
îeur action > qui vous inspire une disposiiîon 
à leur applaudir, & même à découvrir en elles 
pins d'esprit qu'elles n'en font paroître. 

Mais quand cet accord héufeux du geste & 
de la pensée , cette éloquence des regards , 
€:ette gracé dans l'action , qualités toujours 
désirables , ne sont qu'une dîsposit^pn heu- 
reuse des organes; quand ce qui nous touche 
en elles n'a d'autres rapports avec nous que 
rimpressiôn agréable qu'elles font sûr nos 
sçDSy leur effet ne nous est bien sensible que 
la première fois que nous l'éprouvons : bien- 
tôt l'habitude nous les rend indifférentes, à 
moins qu'une certaine ame, que le sentiment 
seul peut donner, ne les soutienne. 

Pour démêler quelle est cette ame qui assure 
le succès des qualités qu'on croiroit devoir 
réussir par elles-mêmes, revenons à Thonl- 
me que j^ai dépeint avec un extérieur qui 
prévient si puissamment en sa faveur. Si vous 
récherchez la cause des impressions avanta- 
geuses qu'il a faites sur vous , yous connoî- 
trez qu'elles naissent d'un empressement qui 
êtoit en lui.de vous occuper, non par la vanité 
d'êire écouté , mais par le désir d'attirer votre 
attention & votre suffrage : ce qui suppose le 
cas qu'il faisoit de votre estime. Tous ceux 



ù sur les moyens de plaire. 47 

qui I comme vous , l'ehvironooîem « ayant 
reçu de lut les égards auxquels ils peuvent 
naturellement prétendre , sentent du penchant 
a "aimer. 

C'est donc la disposition de f esprit ^ fic 
non celle du corps, qui fait valoir notre ex- 
térieur (î). Les agrémens du maintien & da 
geste -, qui ne consistent que dans ia régularité 
des inouvemens, sont purement arbitraires; X3C 
qui est^ à cet égard, une grâce à Paris , pou- 
vant devenir singulier à Madrid ou à Londres. 
Mais cet air d'^attention, d'empressement, cette 
satisfactions vous voir, que donne ie désir de 
plaire y réussit toujours, & par-tout. Il se fait 
distinguer même dans les hommes, dont nm« 
n'entendons point le langage ; il marque mic 
Volonté de se rapprocher de nous, ([ûi fait 
Dotr^ éloge, & qui par conséquent nous porte 
à les rechercher. 

Cette même disposition d'esprit fait égale- 



( I ) On peut mettre au rtng des qualités heureuses de la per- 
cotine^ les exercices agréables & les talens^tcls que l'art des ins« 
cramens, la danse, le chant, &c. , qui peuvent en quelque façoit 
(t passer du secours de Tespric. Je ne rappellerai point ici de qud 
prix lis sont dans la société; ^e remarquerai seulement que dans 
celui qui ne les mec ea usage que pour satisfaire son amour-pro- 
pre , c'est le calent qu'on applaudie Dans celui qui- ne paroit ks 
employer que dans le dessein de concourir au^ plaisirs de la 
déré, c'eû la penonne qu'on ^me de qu'on recherche^ 
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ment le principal mérite des qualités attachées, 
au caractère. 

Il y a, par exemple, urte certaine sensibilité 
à tout ce qui peut rire à l'imagination , ou in- 
téresser le cœur d'une manière agréable , dont 
quelques gens sont heureusement doués : une 
disposition à saisir' le plaisir , qui se répand 
dans leurs actions ^ dans leur entretien : un 
goût avec lequel ils agissent dans tout ce que . 
les autres ne paroissent faire que par conve- 
nance. Ce caractère plaît d'autant plus , qu'il 
nous lie aux personnes avec lesquelles nous 
vivons, par tout ce qui a de l'empire sur elles i 
soit les goûts , soit les caprices ou la raisdn. 

On aime encore une sorte de gaîté 5 niar- 
quée à un c#>in de singularité qui la rend pi- 
quante. C'est ce mélange de sérieux & d'en- 
jouement 9 cet extérieur raisonnal)ie & grave» 
que quelques gens, en petit nombre, corvser-»^ 
vent, dans des momens où leur imagination, ^ 
naturellement gaie , eft emportée par les idées 
les plus riantes, & même les plus badin'es : la 
joie est en eux une richesse qu'ils semblent n'y 
pas connoître , & ne répandre que pour le 
plaisir des autres. 

Mais ces caractères , quel que soit leur mé- 
rife , ne réussissent pas constamment, s'ils 
n'ont four ame ce désir de plaire, qui met le, 

véritable 
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véritable sceau à toutes les bonnes qualités. 
Je ne connois qu'une sorte de moyen de 
réussir à pJaire , sans «en avoir It désir; Cç 
moyen est une des erreurs presqu'inséparables 
de la jeunesse; il n'a que peu de jours où il 
puisse nous être favorable, & le caractère d'er- 
reur fait seul tout, son mérite. C'est cette ex- 
trême sensibilité avec laquelle les jeunes gens 
qui entrent dans le monde , sont frappés de 
tout, parce que tout levir paroît nouveau. C'est 
leur ravissement , leur naïveté , quand ils par- 
knt des impressions agréables qu'ils reçoivent 5 
comme si le plaisir étoit une découverte qui 
n'eut été faite que par eux. Ces premières 
agitations de l'ame , qu'ils croient si merveil- 
leuses, les font, il est vrai , paroître aimables, 
parce qu'elles marquenjt une franchise, une 
certaine simplicité, que le manque d'expé- 
rience justifie. Peut-être encore ne faisons^nous 
grâce axes moyens de plaire, que parce qu'ils 
ne sont que des erreurs , que leur succès est 
passager, & ne vaut pas qu'on le regrette; car 
on n'applaudit qu'avec peine , dans autrui^ 
aux qualités qu'on n'a plus. Il est , par exem- 
ple, peu de femmes (& bien des hommes ont 
la même foiblesse ) , qui cessant d'avoir les 
agrémens de la jeunesse, se plaisent avec les 
personnes qui les possèdent dans tout léuc 
Tomel ^ D 
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& de la solidité dans l'esprit ; car on n'a jamais 
plus d'opinion des bonnes qualités des autres 
hommes , que quand elles nous aident à nous 
convaincre de notre propre mérite^ 

L'attention à ne point diminuer d'égards 
pour ceux qui ont reçu de nous des services, 
sur -tout quand il s'est agi de bienfaits qui 
nous donnent une sorte de supériorité fur eux, 
est un à^% seniimens les plus utiles que nous 
inspire le désir de plaire. Souvent, après, des. 
procédés généreux 5 on s'endort sur la foi du 
penchant qui nous les a fait avoir, & qui n'at- 
tend qu'une autre occasion de se niai)ife;ster. 
On pense qu'avec celui à qui on a découvert 
ainsi son ame, ne plus s'assujettir aux atten- 
tions > aux déférences ordinaires, loin.de pa- 
roîtreun manque d'égards, est une autre ma- 
nière de lui témoigner qu'il est sûr de nous. 
Cette conduite cependant produit rarement le 
succès qu'elle nous fait espérer. Dans la plu- 
part des hommes , & ce ne sont pas encore \z% 
plus méprisables , la reconnoissance sincère, 
dans son principe , est cependant condition- 
jielle. Menez cette reconnoissance à des épreu- 
ves qui offensent l'amour -propre , vous la, 
verrez s'évanouir 5^ & l'inimitié lui succéder 
peut-être. Naturellement portés à l'ingratitude, 
ils regarderont comme une sorte d'us*urc que 
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TOUS retirez de xe que vous avez fait pour 
eux, ce q uUls croiront en vous une marque de 
hauteur méprisante. Il m'a obligé, diront-ils 
en secret \ mais il m'humilie , il est plus que 
payé. On perd ainsi par une négligence, dont 
la cause bien connue n'a souvent rien que de 
louable j on se dérobe le prix le plus cher des 
bienfaits , le plaisir d*être aimé. Mais fuppo^ 
sons que cette personne , dont la vanité est 
trop sensible, capable en même temps d\in 
véritable sentiment de gratitude, vous cache 
& vous sacrifie la peine intérieure que lui 
cause ce qui lui paroît en vous un manque 
d'égards : ne vous reprochez - vous pas , si 
vous venez à vous en appercevoir , d'avoir 
étoufle , en partie , la satisfaction, que vous 
aviez fait naître dans une ame que vous ai- 
miez à rendre heureuse f 

Le désir de plaire nous garantît de cette 
perte, & nous épargne ce regret, en nous as- 
sujettissant à cette maxime bien humiliante 
pour la raison , quoiqu'elle soit son ouvrage. 
Il faut nécessairement , pour être aimé , rem- 
plir, par une suite d'égards , les intervalles 
qui se trouvent entre les services* 

Une qualité*, encore qui nous fait aimer, 
c'est cet esprit d'indulgence & de Gir<:onspec- 
iion, si naturel aux personnes occupées à 

D3 
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plaire. Se répand -il des bruits dcsavaniagetfx 
à quelqu'un ? ils suspendent leur jngenrent j 
ils se montrent d'autant plus équitables par 
cette conduite » que, dans ces nfiomens où la 
malignité humaine fermenté, les circonstances 
qui seniblen.t prouver davantage , ne devien- 
nent presque toujours, par Pévènementj que 
des mensonges qu'on est honteux d*avoir 
écoutés. Ne connoissant, de cette même ma- 
lignité j que les moyens dé l'adoucir , en atten- 
dant qu'elle se détruise, ils donnent l'exenlple' 
d'imc modération, qui sert souvent mieux que 
ije feroit un zcle plus déclaré. Ils cèdent avec . 
le degré de prudence nécessaire, & laissent 
passer tm torrent, qui fait plus de ravages, à 
niesure qu'on oppose plus d'efforts pourarrê- 

. ter son cours. 

Avec le désir de plaire , on ne se permei 
point de certaines négligences qui nous font 
haïr; on ne passe point, comme le conimua 
des hommes, des égards à rindifférence avec 
cewx qui éprouvent de grands revers. Eh î' 
combien il est sensible aux hommes pour qui 

„ la fortune change , de rencontrer des regards 
où ils puissent lire qire leur considération n'est 
point détruite! de n*être point forcés à recon- 
noître qu'on ne les plaint dans leur disgrâce, 
qu'avec rintention maligne de leur en aire 
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sentir davantage Pamçaimic, dégoût plus mor- 
tifiant queje mctlheur même l Quels amis en^ 
fin , quels défe?i$piirs vpus açcfiiére^ pour Je 
reste de votre vief Mais n'envisageons qu'une 
récompense plus dig^^e d'une belle ame. Vous- 
avez le plaisir de tenir lieu ,. enquelque façon^ 
à un infortuné de toiu ce qui le rendoit heu^» 
leux; il en oublie avec vous la perte , parce 
qu'en vous rien, ne la lui reproche ,:, parce 
qu'il n'a rien perdu av^c vous de son premier 
état. Que peut-on concevoir de plus désirable 
que de jouir d^un bonheur qui. a sa source* 
dans celui que nous fai^sons naure^. 

Défaut que le désir de plaire corrige^ 

Etablir en nous des qualités heu reuses y n'èsr 
pas encore l'effet te plus favorable du désk • 
de plake ; ri remédre à des défauts «: & c'est ^ 
i mon gpé , ^ouvrage le plus difficile* L'air dé- 
daigneux , par exemple >. le tpu (iiépiisant, & 
plusieurs habiuides pareilles, qui rendent notfe 
commerce si haïssable j ce n'est qiiie l'envie de 
réussir dans l'esprit des autres qui peut npus. 
en corriger. Voici deux cas as&e^ ordinaires ^ 
où l'on voit arriver ce changement. 

.Quelquefois des gens qui entrent dans le 
monde avec un extérieur brute ou glorieux > 
prennom heureusement unc.gQÛt vif pour le 

D4 
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commerce de la soaété. Alors, portés, par le 
sentiment à connoître tout ce qui pwi les y 
rendre aimables, ils parviennent enfin à Tac- 
• quérir. ^ 

Le second exemple est , lorsque des gens 
qui se sont abandonnées à ces mêmes défauts, 
parce qu'ils n'ont point eu de moiifs puissans 
de.se contraindre, se trouvent forcés de vivre 
avec des personnes à qui ils ont intérêt de 
plaire j pour se rendre la vie agréable. Ce qu'ils 
marquent alors de prévenances, d'attentions 
o,bligeaBtes , réussît d'autant mieux , qu'on 
s'attendoit moins à leur trouver ce caractère.. - 

On remarque une situation , où des hom- 
mes, nés farouches & méprisans f cessent pour 
un teins dé l'être; c'est quandiîs éprouvent 
des tràvelrses humiliantes : mais on remarque 
aussi que ce changement leur est rarement 
avantageux. S'ils fléchissent , on soupçonne 
que c^st .par foiblesse* On est long^tems à 
ne i^garder leur politesse , leur complaisance 
que comme des témoignages de leur honte 
fecrète , & non comme un adoucissement de 
leur àme. C'est la seule occasion où la dureté 
ordinaire dé leur commerce , qui auroit aJor^ 
un air de fermeté , pourroit les servir mieux 
que l'intention 'marquée de plaire. : - 
• Mai^. supposons ea nx»is des défamis qui 



& sur les moyens de plaire. j 7 

soient de noire caractère, & que le désir de 
plaide ne puisse nous faire vaincre entière- 
ment, du moins il \q% adoucit de manière à 
leur faire trouver grâce dans la société* 

Défauts que le désir de plaire adoucîu 

Parmi ces défauts, l'inégalité est sans doute 
un à,t% plus rebutans. On dirôit que ceux dont 
l'humeur t,%i changeante à un certain excès, 
ont plusieurs âmes qui se plaisent chacune à 
effacer Pouvrage de l'autre. Pour plus de^faci- 
Jilé à peindre ces oppositions , supposons une 
personne avec qui vous n'êtes point en liai- 
son, & dont on vous fait cet éloge* « Elle joint 
» à beaucoup d'esprit des connoissances fort 
j) étendues ; elle a sur-tout le don de s'appro- 
» prier si heureusement ce qu'on a pensé avant 

* elle , & ce que vous aurez pensé vous- 
^ même , que vous pencherez à croire que 
» tout ce qu'elle dit eft l'ouvrage de son ima- 
% gînation , sans aucun secours de fa mémoire. 

* Qu^elle raisonne , qu'elle fasse un. récit, 
» qu'elle contredise , jamais vous n'apperce- 
i> vrez son amour - propre , & jamais elle ne 
» blessera le vôtre. A l'égard de son ton de 
» pbisanterie , il est à servir de modèle dans 
«> la conversation , comme celui de Madame 

* de 5évîgné> l'est pour les Letjires ». A c^ 
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|>oriraît, que voos: ne permettez pas ({u'bï» 
achève , vous marquez un extrême empresse-' 
ment de la connoître. Elle arrive. OnJi^avoir 
employé que de trop fpibles couleurs^ vous 
trouvez qu*elle surpasse tout ce qu'on /vous 
avok annoncé. Faut- H vous en séparer ? elle 
vous laisse dans l'enchantement; vous ne son- 
gez qu'à la rejoindre, & ie lendemaiiî paroU 
trn terme trop long a votre impatience. A la: 
seconde entrevue, quel étonnemenipowr vous^ 
de ne plus retrouver Ja personne du jour pré- 
cédent ! Vous demanderiez volontiers à eelle-^ 
ci ce que l'autre est devenue. Tombée dans 
une sorte de léthargie , elle n'a presque rien à 
vous dire: \ peine se trouvera-t-elle la force 
de vous répondre. La veille , il lui manquok 
de vous avoir fait connoître qu'elle a tout ce 
qui peut rendre supérieurement aittiable; vous 
ctiei un objet intéressant pour elle., & vous^ 
ne Tétiez que par- là : n'en attendez plus nen> 
jusqu'à tant qu'elle se plaise à recomniencer le 
charme. Elte n'a plus de grâces dans Pesprity 
de feu dans l'imagination, de raison même;; 
elle n'existe enfin, si j'ose le dire^qiie dans le» 
momens où elle est flattée de plaire : Se elle y 
réussira encore avec vous , dès qu'elle en aur^ 
envie-, vous passerez alternativement de l'ad-' 
miratipti au dépit. On dît que de pareils eoft* 
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trastes nom rissent i'amour; il çstsûr dn moiiiis 
qu'ils n'epuetiennein pas l'amitié. 

Que, toui-à-coiip» sans ôier ^ cette même 
personne son inégalité , on lui inspire le désir 
4e piaire , qui a pour objet de se faire aimer, 
oh verra une conduite bien différente. Au lieu 
de s'abandonner, sans retour , à cette langueur 
qui suivit de si près son empressement , elle 
sentira que son inégalité a dû vous déplaire, 
& trouvera des ressources pour la réparer. Ce 
ne sera pas par les traits de cet esprit saillant, 
m de cette imagination riante, que voùsavea: 
admirés en elle , puisqu'ils naissent unique^ 
ment' de l'émulation que lui cause la nou- 
veauté des objets. Mais elle vous pavlera la 
première des contrastes de son humeur : sin- 
cérité qui commencera à diminuer la blessure 
qu'ils vous avoient faite. Elle vous avouera , 
en les blâmant , des bizarreries que vous 
n'avez pas encore essuyées: & cette confiance 
vous engagera à la plaindre. Vous la trouverez 
sensible de si bonne foi aux sujets que vous 
avez de ne pas rechercher son commerce, 
que ce sera vous aloi:^ qui songei;ez à trouver 
des raisons de l'excuser. Ei^di^ , dans chaque 
intervalle, vous ouvrant son ame sur sts ca- 
priées & sur son repentir, elle vous accoutu- 
mera à rindulgenc^ : jeiFet plus surprenant 
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encore du désir de plaire ! Quoiqu'elle ait 
toujours les mêmes défauts, vous ne verrez 
plus de torts en elle j vous finirez par l'aiiirer» 

Il y a encore d'autres qualités qui naissent 
ckr désir de plaire j[ il y a aussi d'autres défauts 
flont il nous garantit, que j'ai cru devoir traiter 
séparément. Comme la conversation est le 
champ où ils paroissent avec le plus d'éclat, 
c'est dans ce point de vue que je vais les cqn- 
sidérer^ 

Pour éelaircir suffisamment de quelle ma- 
nière ces qualités font partie de Tesprit de la 
conversation, il faudroit analyser en quoi con- 
siste ce même esprit» Mais comment définir, 
dans toutes sts faces , cette espèce de génie , 
qui dépend moins du genre & de l'étendue des 
lumières qu'il possède, que du sentiment plus 
on moins délicat avec lequel jl lei met en 
usage ? qui iie se sert jamais mieux de Tesprit^ 
que quano il semble s'en passer , ou n*apper* 
ccvoir pas tout celui dont il dispose ? qui » 
transponé à tous momens dans différentes ré-^ 
gionsy n'a qu'im instant presqu'insensible pour 
s'emparer des richesses qui lui sont propres, 
& dont le choix, à mesure qu^il est plus subit, 
est quelquefois plus heureux? Ce talent, qui a 
tant de ressources pour plaire, nous cache 
' presqu'entièrement ce qui le constitue/ On le 
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sent , & on ne sauroit dire préciséxnent ce 
qu'il est« On connoit bien mieux les défauts 
qui lui sont opposés , que les qualités qui S0j!tt 
de son essence. Cependant entre ces qualités^ 
il en est deux qui me paroisseni sensibles. La 
première est la manière d'écouter : la seconde 
est ce caractère liant, qui se prête aux idé« 
d'auirui^ 

L'attention est une partie essentielle de les- 
prit de la conversation. Elle ne doit pas con- 
sister seulement à ne rien perdre de ce. que di- 
sent les autres; Il faut de plus qu'eJ4e soit d'un 
caractère à ne pouvoir leur échapper ; qu'ils 
découvrent qu'elle n'est pas uniquement l'efle£ 
delà politesse , mais d'un penchant qu'on s^ 
trouve à les entendre. Et le désir d^ plaire 
donne celte disposition obligeante; non qu'il 
la porte jusqu'à la fadeur ^ ni qu'un m.ême sou- 
rire applaudisse aux lieux communs,: ainu 
qu'aux idées riantes ou ingénieuses* Il sait, 
sans fausseté, garder les intervalles différent 
entre la fade complaisance & la sécheresse 
inoriîfiante*qu'il évite toujours. Il prête une 
attention plus marquée à Thomme plus digne 
d'être écouté , sans que celui qui, en le mé-. 
niant moins^ désire autant de l'être, puisse se 
plaindre dp la manière dont il est écouté à son 
tpur« II ne laissera pas échapper les inomens 



62 Essais sur la nécessité 

où Tcsprit de l'un, se développant d'une ma- 
nière supérieure $ exige qu'op se livre entiè- 
rement à lé suivre: & lorsque l'entretien du 
dernier lui devient à charge , il songe que cd 
^seroit un inconvénient de plus, & non un 
dédomiaiagcmeni de s'auirer sa haine , en lui 
faisant sentir le malheur qu'il a d'ennuyer. 

On ne le croiroit pas, si l'expérience ne 
nous en convainquoit tous les jours; c'est im 
don bien rare que de savoir écouter. L'un, 
persuadé qu'il vous devine, vous interrompt 
aux premiers mots que vous prononcez;: il 
pan, & répond avec chaleur à ce quie vo\is 
n'avez ni dit ni penfé. Un autre , occupé à 
mettre • de l'esprit dans ce qu'il va vous ré- 
pfiquer, se livre, en vous écoutant , à ses 
idées ; vous le voyez moitié rêveur, & moitié 
attentif, n'être ni à vous ni à lui-même: & 
sa réponse se ressent de ce partage ; elle est 
spirituelle & inconséqnente. Celui-ci, & c'est 
le moins excusable , incapable , par une pa?' 
resse d'esprit habituelle , de toute application 
sérieuse , vous regarde avec des yeux léthar- 
giques^ ou vous adresse j de tems en tems un 
sourire distrait , & le plus souvent déplacé-, il 
n'a pas projeté un moment dé vous écouter ni 
de vous répondre: langueur désobligeante» 
qui dégoûte les gens sensés de notre cona- 
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nerte, & qui excite ^inimitié de ceux dont 
h vanité considère une pareille indifférence 
comme une marque de niépris dont elle doit 
cire blessée. 

Il y a une autre sorte d'inattention qu'on 
regarde, non sans quelque jùsticej comme un 
défaai, mars dont le principe n'a rico d'ofFen- 
sant, parce qu'elle ne vient ni de cet empres- 
sement de faire parade de son esprit ^ qui em- 
pêche d'être occupé du vôtre , ni de cette iji- 
différencc pour ce que disent [t% autres , qui 
ne se prêté pas même à les écouter, C*cft cette 
distraction qui, dans quelques gens d'esprit , 
«ahdu fond de leur caractère, & qui les saisit 
dans les momens même où ils trouvent du 
plaisir à vou$ entendre: espèce de ravissement 
pendant lequel vous les voyez comme trans- 
portés dans un monde différent du vôtre, & 
dont ils sortent souvent par quelques traits si 
peu attendus, ou par une plaisanterie d'un si 
l>on genre sur le tort où ils se surprennent eux- 
mêmes, que vous aimez jusqu'à la distraction 
qui les a fait naître. 

Le caractère de tlouceur & de complaît 
»nce, si désirable dans la société, n'est pas, 
lors même que l'esprit l'accompagne, une de 
ces qualités qui jettent un cenain éclat sur ceux 
qui les possèdent. C'est une sorte de philtre ^ 
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qui, agissant d'une manière peu sensible, ne 
vous occupe. d'abord que foiblement de la 
main qui sait le répandre , mais dont l'effet est 
toujours de vous la rendre chère. Eh l com- 
ment ne pas aimer ces âmes flexibles que vous 
attirez sans peine; qui vous cherchent même, 
& se plaisent à partager ce qui intéresse la 
vôtre, qui n'attendent de vous aucune atten*^ 
tion , aucune condescendance , dont elles ne 
vous donnent l'exemple ; .qui , assez élevées, 
lorsqu'elles apperçoivent des défauts, mêlés 
avec des vertus , pour dédaigner le faux avan- 
tage d'avilir ï^s autres hommes, profitent, par 
préférence, des motifs d'applaudir & d'esti- 
mer f 

C'est dans la conversatioti que l'esprit de 
douceur a de plus fréquentes occasions de pa* 
roître. Il nous fait abandonner avec sagesse,, 
quand les matières sont indifférentes , le foible 
avantage d'avoir sévèrement raison contre les 
gens dont f amour-propre, facile à se révolter, 
ue pardonne point uii pareil succès. Vous 
pourriez leur montrer de la supériorité : vous 
préférez &t leur paroître aimable. 

Il n'est qu'un genre de douceur, qui, loin 
<Je nous faire aimer, indispose au contraire 
ceux qui en pénètrent le principe: c'est la 
douceur , qui , ayant pour ba^e un fond de 

mépris 
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fiiéprîs pour Ic^mimières des autres , leur laisse 
apperçevoir qu elle ne ieur cède que par un 
sentîcnehc de supériorité , qu'elle n'est qu'un 
découragement de convaincre les hommes de 
leur petitesse* 

Ce n'est pas , le plus souvent, faute d'esprîtf 
de savoir^ d'imaginaflon qu'on indispose les 
gens avec qui l'on s'entretient ; c'est parce 
qu'on ne songea faire parohre ces qualités que 
pour $a propre satisfaction. De-là naissent des 
défauts plus nuisibles que là stérilité de l'esprit 
& l'ignorance. Tels sont l'habitude de parlei^ 
dt soi y Tabys de la mémoire , la contradic- 
tion. 

Le penchant à parler de soi est bien séduis 
sant. Avec beaucoup d'esprit , on n'est pas 
toujours garanti de ce piège où notre amour- 
proprt nous attire. Ingénieux à se déguiser ji 
c'est quelquefois sous les traitis de la modestie 
qu'il s'offre à nous9*& qu'il parvient à nous 
gouverner. 

Qu'on adresse des éloges mérités à des 
hommes connus par de grandes venus, par 
des actions brillantes , ou par l'antiquité ^de 
leur race , queiques-uns , ayant sincèrement 
l'intention d'être modestes , se défendront de 
vos louanges, de manière à le paroître bien 
peu. Vous les verrez se répandre sur Textrême 
Tomt j(r £ 
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fayeur non mériiée, avecHl^ÉélIe le Souve-^ 
rain ^ ou Topitiion commune les traite. Ils 
croycnt effectivement en être surpris; mais îJs 
entrent dans des détails , & d'étonncment eil 
étonheraent , de bontés en bontés qu'on à pour 
eux , ils content insensiblement leur histoire , 
où ils font leur généalogie, & rapportent tous 
les traits à leur gloire , qui vous étoient échap- 
pés. Ils n'ont rien dit que d'incontestable : 
mais enfin c'est vous avoir entretenu de leur 
mérite. 

. L'amour •propre a d'autres subterfuges dans 
ce genre de séduction , qui indisposent plus 
encore quand on les démêle, que ne feroit 
peut-être l'orgueil à découvert. On trouve 
des gens qui ne diront jamais moi y ni mon 
cpinion^ ni Je sais^ m je prétends i mais qui, 
d^ne manière détournée, sans s'en apj>erce- 
voir peut-être^ se procurent l'intimé satisfac- 
tion de ne vous entretenir que d*eux»mêmes# 

9 

Totït les ramène aux lalens, aux autres avan-r 
tages qtt*on sait qu'ils possèdent. Us vous 
montrent, comrtie avec une baguette, Texcel* 
Icnce de ces dons heureux ; ils vous feront 
fur-tout remarquer les parties où ils croyeni 
exceller, comme celles oit il y a plus de mérite 
à réussir. Quelle modestie ! Us suppriment 
leur nom , pour n'être reconnus qu'à feuy 
éloge, '-■ ' - 
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On s'abuse sauvent encore , Jorsquë 9 c}jins 
Due conversation où chacun parle de ses goûts 
ou de son humeur, on croit ne rien hasarder, 
en faisant aussi quelques portraits de soi* 
mêm^^ Oîi ne doit point se rassurer sur ce que 
ces portraits seront vrais , ou si peu avanta^ 
geux , qu'ils ne pourront point donner de ja-* 
louste: il faudra prévoir si les esprits portés à 
la critique jugeront convenable que vous soye2 
Ici que vous êtes. Pour m'expliquer , je sup- 
pose qu'un homme , qui a Pexiérieur raison-* 
mbte âc froid , s'annonce comme ayant un 
goût très^vif pour tout ce qui divertit; ou 
^u'il avoue qu'il lui vient, comme à bien 
d'autres gens ^ des idées folles ou bizarres. Le 
portrait, comme je l'ai dit, fera fidèle; il pa- 
roîtra cependant ridicuie. On exige que vous 
ayez le caractère désigné par votre physiono- 
tnie; on voudra du moins, si la joie ne vient 
poirît s'y peindre, que vous fassiez un mystère 
de celle que vous ressentez dans le foqd de 
votre ame. 

Il ne suffit pas de s'être accoutumé à domp- 
ter le penchant naturel qu'on sent à parler de 
èoi-même; il y a une cçrtaine défiance, ou plu* 
tôt une présence d'esprit nécessaire pour ap- 
percevoir les pièges qu'on nous tend, à des- 
sekiidd réveiller en nous ce foible que nous 
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avgns tant de peine à vaincre. Ordînairenient ji 
même avec de, l'esprit , l^ personnes qui ne 
sont point caustiques , sont portées à. ne point 
soupçonner Jes autres de l'être^ & cette sécu- 
rité, toute estimable qu'elle a droit de paroî- 
tre, n'est pas sans iaconvénient» Souvent Ats 
égards qu'on vous marque, des louanges qu'on 
vous adresse d'une manière indirecte , un cer- 
tain sourire d'applaudissement aux choses 
communes que vous dites » ont pour ob^t 
unique de vous faire tomber dans un ridicule ^ 
soit en vous faisant parler de vous-même avec 
éloge 9 soit en vous engageant à mettre au 
jour des talens médiocres* Si vous ne sentez 
pas d'abord l'ironie de ces fausses prévenant 
ces, la seule conSance que vous paroitrez y 
prendre, quand elle ne voiis mèneroit pas 
aussi loin qu'on le désire» est capable de vous 
faite perdre dans l'opinion .des spectateurs le 
prix de tout ce que vpu^ avez 4'aiIleuiSi de 
quali.tés aimables. Avec les esprits qui sont 
caustiques « il faut sur-tout, pour »e point dé- 
créditer le sien , éviter qu'il ne soit leur duper 
& s'il est un moyen d'acquérir de h supériorité 
sur eux, c'est de montret^ qu'on les^conn&îf 
sans les craindre, & sans daigner les imiter» 

On a dit que les Amans ne s'entreiieiiinent^ 
les jours entiers sans s'ennuyer» que pafct 
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qu'ils se parietît tonjours d'eux - mêmes ; cette 
effusion de cœur me paroîi appartenir plus 
raisonnablement à l'amitié. Après ce goût de 
préférence, qui nous attache à un ami véri- 
Ictble > après cette sati^fadion si chère de 
compter sur l'intérêt qu'il prend à notre bon- 
heur , le plaisir le pkis touchant est celui de 
lui ouvrir son ame. Il faut donc réserver cette 
entière confiance pour l'amhié. Dans les liai* 
soos ordinaires , parier de soi n'est , le plus 
.souveiu 9 qu'im foible qui tourne à notre 
désavamage. 

Quelques exemples contraires à ce prîn- 
^cipe, ne doivent point nous en écarter. On 
^ouvedes gens qui vous entretiennent impu- 
nément des plus petits détails de leurs goûts ^ 
de leur manière de vivre singulière, & qui ne 
laissent pas d'être de très-boime compagnie* 
Quel eslt donc l'art qui les sert si bien f C'est 
de a'en avoir ancun» Ils tie prétendent ni se 
donner pour modèles, ni tirer vanité de leur 
façon dépenser, ^nsibles de bonne foi, jus- 
qu'à la déraison 5 à toutes les petitesses qu'il» 
mettent à si haut prix, ils vous étonnent & 
vous amusent par le ton conséquent & ap- 
profondi, avec lequel ils analysent des objets 
entièrement frivoles. Les contrastes plaisent 
^iaai4 ifa sont çxttêmes>.& celui-ci devient 
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pour la raison une espèce de spectacle: votri 
croyez , en quelque façon , voir t^kêmme du 
port de Pyrée considérer avec transport les trc-< 
sors d'un de ses navires^ N'ayez qu'un esprit 
.supérieur, sans être emporté par k délire que^ 
je viens de dépeindre, & essayez de tenir des 
propos du même genre* En paroissani bizarre , 
vous ne serez qu'insipide. Le mérite de ces 
sortes de singularités tient uniquement à l'i- 
vresse avec laquelle ceux qui y sont assujetus: • 
font l'éloge de leur folie. 

La défiance salutaire de tomber dans tôu$ 
les inconVéniens que }e viens de rapporter > 
peut se réduire à ce seul point. On se nuit 
en parlant de soi , lorsque le seul intérêt de 
notre vanité nous détermine ; car avec quel-^ 
qu'adresse qu'elle se déguise , elle sera tou- 
jours apperçue. tes regards des hommes > 
même les plus bornés ^ sont dés espèces de 
microscopes qui grossissent rios défauts fes 
plus imperceptibles* 

II est malheureusement ûts occasions îndis- 
pensables de parler de soi, d-e peindre {sori 
caractère ,' &' de mettre au jour sa conduite* 
Que , dans des discussions d'intérêts > ou d'un 
autre genre , satisfait întétieuremieiat- d^aVoir 
rempK tout ce que la' droiture &PhoiiReteté 
exigent , vous laissiez prévenir les: esftM f4Jr 
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les fausset couleur/s dont vas adversaires se pa^ 
rer>t» .&VOUS défigurent: quel sera le fruit dé 
vatre S:ilençe ?. Voys relierez ,, pendant un cer* 
taira teras , chargé y dan$ l'opinion éoniniune r 
de tous les ions qu'on aura eus avec vous. 
. J'ai placé à la suite de la vanité, qui fait 
parler de soi» l'abus de la mémoire, parce' 
que ce diirnier défaut me paroît tenir, à quel> 
ques égards , au premier. Une mémoire abon« 
dante produit ordinairement le désir de s'em^^^ 
parer de la conversation ; & c'est un des 
moyens détournés de parler de soi , quel'em- 
pressennent indiscret d'occuper l'attention des 
autres. £lle entraîne encore le dégoût d'écou- 
ter : deux incpnvéniens^ qui seuls suffiroient 
pour lui faire perdre tout son mérite. 

Il fcnut, pour que la mémoire se fasse aimer , 
qu'çclairée par une certaine délicatesse d*es- 
prit. Se par une attention suivie à ne point 
offusquer T^mpur* propre d'autrui , elle n'oc- 
cupe pas seule la scène ; qu'elle y attire au 
contraire ceux qu'elle a réduits quelque tem$ 
à n'être ques peciateurs : mais elle ne sent pas 
toujours où sou raie doit Çnir» 

Il faut encore qu'écartant de la conversation 
tout ce qui aùroit l'air de dissertatiop ,,même 
dans les matières savantes ^ sur lesquelles on 
la consulte >. 4k «cbç les. assiujettir toutçsjir^ 
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sans obscurité , a(u langage ordintire du mondeJ 
Mais cet art , que quelques personnes de ce^ 
siècle possèdent éminemment» ce n'est que 
l'esprit supérieur qui le donne* 

L'usage habituel de la mémoire expose or- 
dinairement à tomber dans des répétitions ; & 
il n'y a personne qui ne pense s\ir l'ennui que 
cela cause , ce que Montagne d\x, '^certains 
parleurs^ à qui la souvenance des ehoses pds^ 
sées demeure , & qui ont perdu le souvenir de 
leurs redîtes j il les fuit avec soijî* 

Comme la conversation est un commerce 
d'idées, cù le jugemeilt & l'imagination ne 
doivent pas moins concourir que la mémoire t 
\%& gens d'esprit, qui sont instruits des matières 
qu'on traite , haïssefit de ne trouver , le plus 
souvent , dans l'entretien de ceux que la mé- 
moire fait parler, que le sens littéral, que la 
page précisément de^tel ou de tel livre : & ce 
dégoût paroit sensé. On se plaît à la conver- 
sation qui vous présente le fruit de la tej;:ture ; 
mais on s'ennuie, avec raison , de celle où l'oit 
fie trouve que la lecture même (i). 

Il eft vrai que rien n'est plus à charge, à I* 
longue, que ces esprits qui se souviennent 
toujours, & qui ne pensent jamais» 

(t) Montagne a dît : Savoir par cœyr n'esc pai saroir i c*ctf 
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■ Il fewt avouer aussi que la mémoire , heu- 
reusement cukivée » devient , dans la conv^- 
sation , une source toujours féconde & tou- 
jours agréable, lorsque les diiFérentes parues 
de l'esprit, qui iui sont nécessaires, mesurent 
son essor, & choisissent la route qu'elle doit 
tenir. J'ajouterai que si elle en reçoit de grands 
secours , *dile leur ^n prêiei à son tour , qui 
leur servent à se développer davantage. Sans 
elle, l'imagination la plus féconde, renfermée 
nécessairement dans un cercle d'idées qu'elle 
embellit , mais qu'elle retouche sans cesse , 
épuise bientôt les différentes faces par les»^ 
quelles on. peut les présenter , & languit enfin, 
faute d'objets sur qui elle puisse s'exercer. 
C'est donc comme un instrument à l^usage 
de Tesprit ( s'il m'est permis de m'exprimer 
ainfi), qu'une grande mémoire me parok 
désirable* Qu'on la réduise à son mérite par«- 
ticulier, même en la jugeant favor^iblenaent, 
elle n'est plus que d'un foible prix. C'est 
moins.son étendue qui plaît , sur-tout dans les 
gens dii monde , que le choix d^^ connois-^ 
sances qu'elle rassemble , & la manière de les 
employer. 

Mais de tous les défauts opposés à Te^prit àû 
]a conversation, le plus choquant est la cpntra- 
4iction« Rien | ecieffet^ perend plus haïssable 






^ 7 4 Essais sur la néceistté 

que de heurter inconsidérément l'opirrîoii *def 
autres. Cependant la crainte de se laisser aller 
à ce penchant ne dait point banmr de l'espri^ 
une certaine fermeté. Il y a bien de la diffé- 
lence entre contredire & défendre son senti-' 
ment* En avoir un est convenable , & même 
nécessaire dans quelques occasions où ce que 
TOUS pensez marquie votre Ci^racière. Dans tant 
cf autres , céder ou ne céder pas, est hitVL arbi* 
iraire; «vais souvent notre orgueil dispute en* 
core, après que notre raison s*est rendue» 

La Bruyère réduit l'esprit de la conversation 
à la classe de l'esprit du jeu & de l'heareuse 
mémoire : & j'ai reniarqué que quelques hbm>* 
mes de ce siècle^ accoutumés aussi à réfléchir, 
& qui jugeiit sainement dei'esprit^ quand il 
est employé dans àts ouvrages, pensent , à ce 
sujet, comme La Bruyère. Mais il m'a para 
qu*ils se rendoicnt à cette amorité , moins paf 
wn examen raisonné , que par une scwte d^iti- 
sensibHiié , dont voici la cause. L'étendue & 
la justesse de l'esprit étant entr'eux le fruit de 
plusieurs années de travail , & d'une sorte de 
solitude , ils se som accoutumés à penser aus^i 
tèrement, comme si une idée purelnent agréa;? 
ble étoit un relâchement à^ leur devoif. Mé- 
thodiques & conséquens par habitude y tor* 
même qu'il y aur oit àxk mérite à ne pas i'êirei 
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î(s sonr rarement sensibles à cette délicatesse 
d'imagttTation , qui va saisir dans les difierentes 
matières, que la conversation présente, ce 
qu'elles ont d'agréable ou de plus à la portée 
des autres , & en écarte j avec soin , l'air de 
science, d'exactitude ou de mysière. De-là 
l'esprit de conversation leur paroît un avantage 
bien frivole : & c'est ainsi que l'humanité est 
faite. Quelques Philosophes, portés , sans s'en 
appercevoir , à ne considérer l'esprit qu'envi- 
ronné de la peine & de la méihode qui ont 
formé le leur, par-tout où ils voient l'esprit 
facile & secouant le joug de l'exactitude , ils 
ont peine à. le reconnoîire. 

Il me semble qu'à esprit égal, les personnes 
qui possèdent le talent de la conversation , ont 
bien plus d'occasions de plaire que telles qui 
ne font qu'écrire. Je ne compare ici leur mérite 
que dans ce seul point de vue. L'Auteur le 
plus ingénieux & le plus abondant emploie 
bien du tems à un ouvrage, dont le succès 
déperrd de quantité de circonstances , qui sou- 
vent lui sont étrangères: au lieu que l'homme ^ 
doué de Pesprit dé la conversation, plaît & se 
renouvel le sans cesse ; il fait constamment les 
délices de tout ce qu'il rencontre. Quelle diU 
fiêrence dans la manière d^ vous occuper t 
L'un, pat la- lecture de ses ouvrages (je le? 
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suppose du genre purement-agréable), n'offre 
pour spectacle à voue esprit que le sien 5 il ne 
vous montre que son mérite : Tautre vous ra- 
mène à vous-même , vous place à coté de lui 
sur la scène où il brille, & vous y place à 
votre avantage ; vous croyez y partager %^s 
sùcjicès. Quelles ressources pour vous de plaire 
& pour se faire aimer de vous l 

Ce don paroît quelquefois ime espèce de 
magie. Il est des gens dont le langage fascine 
$î bien votre imagination, sur-tout a Tégard 
dts, choses de sentiment, que vous vous laissez. 
persuader , en quelque façon , ce que roêixie 
vous aviez résolu de ne pas croire. Vous étiez 
prévenu » je le suppose , sur la frpideur dé 
leur amê dans le commerce de l'amitié./ Vien- 
nent* ils à vous entretenir des charmes de celte 
même amitié qu'ils n'ont jamais (entie f il 
semble que leurs expressions suffisent à peine 

8 la plénitude de leur cœur. La peinture est si 
vive & si rassemblante , l'art a si bien les dé-^ 

r 

t(ails auxquels on rçconnoît la nature , que 
V6US vous y laissez tromper \ ou s'il vous reste 
encore quelques mouvremens de défiance 5 vous 
sentez du penchant à les écarter ; état de sé- 
duction qui me paroît ressembler à ces rêveries 
agréables que nogs cause quelquefois un som- 
Vieil assez léger pour nous bisser une partie 



en 
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de noire raison; on s'apperçoii que ce ne sont 
que des songes; on se dh qu'il ne faut pas les 
croire; on craint en même tems de se réveiller» 

Comment La Bruyère a -t- il pu rabaisser, 
au point où il l'a fait , un genre d'esprit qui a 
tant de pouvoir sur celui des autres? qui,* 
éclairé par un jugement prompt & délicat 9 
voit d'un seul coup d'oeil toutes \^ conve- 
nances, par rapport au rang, à l'âge, aux 
opinions, au degré d'amour -propre d'un cer- 
cle de personnes difficiles à satisfaire? 

Encore un mérite qui rend bien désirable 
Fesprît & le goût de U conversation, c'est qu'il 
remplit facilement notre loisir: & le loisir de 
la plupart des hommes, loin d'être pour eux 
un état satisfaisant, devient un vide qui leur 
est à charge. Combien les jours coulent avec 
vitesse poijr ces âmes heureuses, qui, dans les 
intervalles de leurs occiipations , s'amusent 
constamment, & par préférence de ce com- 
merce volontaire de folie & de raison , de fa- 
voir & d'ignorance, de sérieux & dç gaîté; 
enfin de cet enchaînement d'idées que la con- 
versation ramène, varie, cojifond, sépare, 
rejette & reproduit sans cesse ! Heureux , en- 
core une fois, ceux qui peuvent avoir , à la 
place des passions , le goût d'un commerce 
où l'on trouve tant d'occafions de plaire & de 
fe faire aimei: l 
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SECONDE PARTIE. 

L/ANS cette seconde Partie, je traite de 
réducatîon des cnfans, suivant les principes 
dont j*ai cherché , dans la première , à établir 
futilité. 

Je la divise en trois chapitres. Le premier 
contiendra des réflexions préliminaires sur les 
premières idées qui nous sont imprimées par 
l'éducation. 

Dans le denxièm,e, je proposeraf les moyens 
que je crois les plus sûrs & les plus faciles 
pour faire naître dans les enfans, avec le désir 
de plaire, les qualités de l'ame, par lesquelles 
on plaît plus généralement. 

Dans Iç troisième, j'examinerai queïles sont 
les connoissances auxquelles il paroît plus a 
piropos d*appliquer l'esprit des enfans, & quels 
sont les lalensîqu'il faut cultiver en eux avec 
plus de foin, pour leur donner lès moyens de 
plaire, x 

Des premières idées qui nous sont imprimées 

par réducatîon* 

Pour établir avec quelque solidité les moyens 
de faire sentir aux enfans la nécessité de plaire, 
&pourjcur en inspirer le désir, il me paroît 
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nécessaire de remonter aux sources de Tcdu- 
cation. 

L'éducation est Part d'employer l'entende- 
ment des cnfans dans ses difFérens développe- 
mens, de manière à y imprimer fortement, 
& par préférence » les principes vertueux & 
sociables. 

Ces principes consistent d^ns la liaison des 
idées relatives, qui concourent à former con^- 
plètement telle vertu ou telle qualité* Je m'ex- 
plique par un exemple. Qu'à l'idée de la pau- 
vreté foit licQ intimement dans notre imagina- 
tion l'idée de la possibilité de devenir pauvre; 
qua celle ci se joigne l'idée du plaisir qu'on 
peut trouver à soulager des malheureux (ij, 
& l'idée de la convenance, si naturelle, qu'un 
homme assiste un homme; il en résultera, dès 
que nous appcrcevrons de la misère, cette 
sensibilité, qui est nommée compassion. 

On fait que Igs premières impressions qui 
nous sont données dès l'enfance, sont tou- 
jours les plus fortes, & ne s'eftacent presque 
pmais. On remarque aussi que deux idées, 

<ï) Je supprime, pour n*êcre point ditfus, les idées relatives 
qui se joignent naturellement , pour ainsi dire , à celles que j'aî 
™t «e Cifccéder dans cet exemple. On conjçoit que Tidcc d« 
pouvait devenir pauvre entraîne nécessairement celle de la con- 
iolation qu'on trouve â être secouru par ceux qui ne le foniy 
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qui n^oni naturellement aucune liaison en- 
tr'elles » deviennent cependant întiménient 
unies 9 quand elles ont été présentées en même 
tenis à un enfant. Dans combien de gens Vidée 
d'un fantôme & Vidée des ténèbres reste^it-ellcs 
inséparables , malgré \t% efforts que fait leur 
réunion pour remeilre ces idées dans l'irfdé- 
pcndancc naturelle où elles font Tune de 
I autre ? 

Le secret de cettç première éducation se 
réduit donc à deux objets : Tun est de bien 
choisir , & de lier ensemble les idées princi- 
pales qui doivent nous conduire pendant la 
durée de notre être , par rapport à notre bon- 
heur, concilié avec celui des autres hommes; 
l'autre eft d'empêcher l'union des idées, qui 
prcfduiroient des effets contraires à cette prcy 
mière vue. 

C'eft dans le tems où les idées commencent 

à creuser , pour ainsi dire , leurs traces dans 

notre cerveau, qu'il est nécessaire que l'édu-. 

cation s'attache à les y distribuer en ces diffc- 

rens assemblages , qui constituent les boRS 

principes. Cependant on cultive d'une manière 

bien étrange, par rapport à l'éducation , les 

premières années de notre vie. A examiner la 

conduite de ceux qui nous élèvent , il semble 

Çu^ l'enfance soit contagieuse ; car y a-i-il une 

cause 
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cause, raisonnable d'imiter, comme on fait 
communément , pour parler aux enfans , la 
foiblesse de leurs organes ^ les sons aigUs de 
lears voix, & le désordre de leurs idées? Au 
lien de leur montrer en nous le modèle de ce 
qu'il faut qu'ils deviennent, nous ne leur of- 
frons sans cesse tpl'une ressemblance panto- 
mime de ce qu*ils sont eux-mêmes (i). Ce n'est 
pas encore l'erreur la plus considérable. Com- 
mencent-ils à comprendre & à réfléchir ? s'ils 
i\ous questionnent ( car alors leur penchant 
namrel est de s'instruire ) , au lieu de leur ex* 
pliquer avec simplicité ce qu'ils désirent ap- 
prendre f on se fait un jeu de ne leur débiter que 
des chimères badines ; on les trompe sur le nom 
des choses ; oh \ts abuse sur leurs usages , plu- 
tôt que de leur en donner la véritable connois-» 
sauce. Il arrive de cette conduite que'les pre- 
micres impressions qui se gravent dans lèut 
cerveau, à supposer qu'elles ne soient pas nui- 
sibles, sont incontestablement inutiles, & que 
par là vous préparez à leur entendement , à 
mesure qu'il se formera, l'embarras de démêler ' 



(i) Monugne , en parU&t du peochant qu'oDt les pères à en* 
Retenir la niaiserie puérile de leurs enfans : « Il semble , dit-il , 
■• que nous le» aimions pour notre passe- tems , ainsi que des gue- 
» nons , & non aiûsi que des hommes »>t Chapitre intitulé : Z^# 
l'afèction des pères aux tnfàns^ 

Toniê L F 
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tous ces mensonges , & de mettre la vérité cfl 
leur place. Les premières opérations de cet 
entendement si importantes pour le reste^de 

ia vie, sont le doute » l'erreur , la confusion ; & 

■ 

cette confusion est notre ouvrage ! Leur raison , 
au lieu de n'avoir à snivre que quelques routes 
faciles qu'on pouvoit lui tracçr^ est contrainte 
de parcourir un dédale où elle reste long-tems 
égarée. Voici un des premiers inconvènicns 
qui résulte de cette vicieuse éducation. L'es- 
pèce de mauvaise foi avec laquelle on agit , à 
l'égard des enfans , leur devenant peu-à-peu 
sensible y ils connoissent enfin qu^elle est une 
tnoquerie , une marque du mépris que nous 
avons de leur foibiesse. Ce dégoût produit 
deux inconvéniens; il leur donne de l'éloigné- 
ment popr les personnes qui les élèvent; il 
leur inspire une certaine défiance d'eux-mê- 
mes: cause vraisemblable de cette honte niaise, 
& de celte crainte de parler , qui succèdent en 
eux à la gaîté naïve , dont \qs premières années 

t de l'enfance sont accompagnées. 

\ Mais je suppose qu'on leur explique fîdèlç- 

ment l'usage des choses : qu'arrive-t-il ? On ne 
les leur présente ordinairement que par l'utilité 
paniculière qu'ils en peuvent retirer. Qu*un 
enfant demande à quoi sert de V argent f on lui 
répondra coitimunément qu'avec de l'argent il 
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nra des dragées^ àç$ Jouets ^ \me belle robe. 
Ddà I se placent dans son imagination ces Idées 
«roicement liées ; Vargenc esc /aie pour me 
procurer ce que faime à manger y ce qui me M* 
vtnit^ ce qui me pure : & ce principe sera vrai- 
sembl^bleiiient le mieux imprimé de tous ceux 
qui se formeront, dans son esprit, sur l'emploi 
de l'argent. En coute/oit-il davantage de lut 
iireque V argent sert à faire du bien aux au^ 
ins^ & à nous en faire aimer? Ne devroit-on 
pu s'attacher à lui rendre ces idées familières^ 
par ['usage qu'on feroic devant lui, & qu'on 
''accoutumeroit à faire de ce même argent, & 
ainsi de toutes les choses , dont on lui expli** 
Çïeroii la propriété , ne les luiinontrant que 
Parles faces qui les rendent utiles à la sociétéf. 

Qu'on s'en rapporte à un Philosophe (i)t 
4n l'Ouvrage sur l'éducation est générale- 
ûîent estimé. « Les enfans sont capables d'en- 
» tendre raison , dès qu'ils entendent leur lan- 
* g«e naturelle; &, si je ne me trompe, dit- 
^ il) «ils aiment à être traités en gens raison* 
»nables, plutôt qu'on ne s'imagine »• 

Né seroit-il donc pas désirable que ceux 
4^1 disposent des premières années des enfans ^ 

U) M. Lokc. 

Voyez aussi les Essais philosophiques sur U Providence » vk 
^"f^ d«i ((eoiièrCK Ûécf eu Enfaai, pag, %i. 

Fa 
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nVmpIoyassent , en leur parlant , que des for- 
mules raisonnables f Ne seroit-il pas possible 
<|'en introduire qui fussent à leur portée » Se 
qui leur devinssent aussi familièœs que' celles 
qu'ils répètent à l'imitation les uns des autres 9 
comme . s'ils se les étoient communiquées, 
comme s'ils en avoient fait une étude f Car, 
qu'on écoute les discours des nourrices & des 
autres domestiques qui environnent les en*> 
f^ns , on trouvera qu'ils sont tous les mêmes ; 
qu'ils ne consistent qu'en une petite quantité 
de mots foUemertt estropiés > que dans quel- 
ques maximes contrair^es au bon feiis, & dans 
quelques chansons » plus raisonnablement em* 
ployées ; parce que les enfans en sont quel- 
quefois amusés. 

Quel inconvénient y auroit*il de devancer 
même le tems où ils possèdent entièrement 
leur langue naturelle , pour chercher à jeter 
les fondemens de leur éducation ? Ne vaudroit- 
il pas mieux perdre les premiers efforts qu'on 
feroit dans cette vue , que de manquer à |^isir 
un seul des instans où ils commencent à com- 
prendre les discoure qu'ils entendent ^ & à voir 
sans indiâerence les objets qui les environ- 
nent ? On ne sauroit préparer leur cerve<|u 
avec trop d'art & de soin , à recevoir les pre- 
mières impressions qu'on veut que les. objets 
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y gravent. Il est aisé de le remarquer 9 quand 
ce sont les objets mêmes qui , par leur propre 
puissance , forment une trace dans l'imagina- 
tion d'un enfant : souvent cette première idée 
se trouve contraire à celle qu'on auroit désiré 
qu u eût rpçue. Tout ce qui est étranger à un 
petit nombre de gens , qui ont entouré son 
berceau , l'étonné , lui répugne » ou même 
TefFraie , quand il le voit pour la première fois. 
Cette impression d'étonnement , de crainte » 
devient peut-être en lui l'origine de la timidité» 
de l'humeur farouche » ou de quelqu'autre dé- 
faut» qui , dans la suite 9 formera son caractère» 
Qa'au lieu de lui parler de ses jouets, de ses 
babits y de ses repas, on l'eût entretenu de ses 
parens , des maîtres qui lui sont destinés , des 
livres dont il faudra qu'il s^occupe, & qu'on 
les lui eût dépeints sous des idées agréables^ 
il les verroit avec une disposition différente^ 
& seroit porté à les aimer. 

Malgré la dissipation des enfans , & le peu 
d'attention avec laquelle ils écoutent, leur cer-^ 
veau est si tendre ^ que tous les discours qu'ils 
entendent , & toutes les actions qu'ils remar- 
quent, leur laissent quelque impression. La 
preuve n'en est que trop marquée par l'effet 
que produisent les discours de ceux qui Us 
tnyiionnent, & fur-tout de leurs domestiques» 
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C*fest-Ià ordinairement la source des préjugés 
qui bornent leur esprit , des craintes qui ravi- 
lissent y & des mauvaises inclinations dont ces 
impressions déposent dans leur cerveau un 
germe que Iq^ occasions développent par tk 
suite. 

Il est certain que pour quelques idées salu-* 
taires qu'on leur donne chaque jour , à dessein 
de les instruire , ils en acquièrent un fort grand 
nombre d*un autre genre, dont il seroit à sou- 
haiter qu'ils flissent garamis. 

Qu*on réfléchisse encore sur ce qui doit se 
passer en eux , lorsque leur entendement ayant 
fait quelque progrès, ils connoissent que ceux 
qui les élèvent démentent souvent*^, par lettr 
conduite, le^ mêmes leçons qu'ils viennent de 
leur donner. On leur réfuse , par exemple , une 
partie des choses qu*ils veulent manger. : & 
tandis qu'ils s'affligent amèrement de ce refus, 
on en mange en leur présence. On les châtie 
pour s'être emportés contre les gens qui les 
servent, &, dans l'instant iliême, on grondera, 
devant eux , des domestiques : on se 2fervira 
des mêmes mots dont on vient de leur faire un 
crime, & ainsi* de plusieurs autres contradic- 
tions. Ces exemples, si différens des leçons 
qu*on vient de leur donner, impriment cJhacun 
leur trace dans Ictir cerveau : & la suite feit 
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connoître combien ce mélange est dangereux. 
La véritable éducation consiste dans le rap* 
port coniinuel des exemples qui frappent les 
cnfans , & des discours qu^ih entendent au 
hasard , avec les préceptes qu^on leur donne. 
Ce pourroit .être du moins Téducation de tous 
les enfant nés.avec une fortune qui permet de 
rfcpaFguer rien pour les bien éfever (i). Par 
cette conduite, ces premières idées, dont le 
choix, Tordre &- la- liaison formem vraisem* 
blablcment le fond de notre caractère , étant 
sagement assemblées , quelle facilité on auroit,. 
dans la suitç , à rendre les enfans entièrement 
vertueux & aimables (2) ! Soit qu'on y em- 



«k< 



U\Quel objet plus împoriant pour la: société^ que Tinstrue- 
bon de ceux <jui« par leur naissance, leur rang ou leur forcune^ 
destinés iiremplir des places considérables, influeront suf ie bait-^ 
keur ou le malheur des autres hommes ? Mais les principes ^e 
je propose , applicables a toutes les Conditions , peuvent être em- 
ployés ( supposé qu'ils méritent de l'être ) par les parensqui s'oc- 
cupent eux-mêmes de l'éducation de ceux qi^i leur appactieaneau 

( a ) A supposer qu'un enfant n'auroit. tcçu , jusquU l'âge oà 
Ion entendement est formé , d'autres idées que celles que j'ax 
appelées salutaires t je ne prétends pas en conclure avec certitude 
quil fût entièrement vertueux > raisonnable ^ aimable, &:c« It se 
développe à certaitis âges des inclinations , des passions quîonc 
leur source dans les sens, & qui combattent ces premiers princîpèr 
souvent avec avantage: mais si ces mêmes principes n'éteignenr 
pas ces nouveaux penchans, du moins ils en diminueuc la fOrce; 
ils empêchent que l'ivresse ne soit portée à. l'extrême , & dans les^ 
IIVCrT«lle& ils reprcimeAt leuc em^itir qu'ils établissent en£n so*i^ 
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ployât l'éducation particulière , soit qti'oîl 
choisît Téducation publique, qui est préféra- 
^blc, à bien des égards (i) , on ne trouverait 
que des dispositions heureuses à cylciver. La 
raison , cet assemblage de principes salutaires^ 
n'auroit point à combattre en eux le sentiment. 
Eh! quelle différence d'être déterminé par les 
lumières de Tesprit uniquement » ou par un 
penchant qui s'accorde avec elles ! J'avoue 
qu*à la place du sentiment de compassion 
( pou^ revenir à cet exemple ) , la raison , en 
BOUS présentant les divers motifs d'être secour 
râbles , peut nous engager à le devenir ; mais 
lorsque la raison agit seule, il faut qu'elle exa- 
mine , qu'elle calcule , & souvent qu'elle fasse 
des efforts pour nous déterminer : quand le 
sentiment la seconde, le mouvement qui nous 
entraîne est rapide, & en même tems agréable. 

La raison est peut-être le seul bien qui nous 
plaît davantage , à mesure qu'il nous en coûte 
«oins pour l'acquérir Se pour le conserver. 

A l'égard de la manière de cultiver' la raison 
des enfans , lorsqu'elle commence à se déve- 



rerainemcnr* Quelle différence d'âccendre que les passions soient 
Bées pour en enseigaec le remède , ou d'imprimer en nous» p^^ 
«vaace > les principes c^ui leur serviront de frein , quand elles 
viendront â cclore l 

( I ) Voyez à ce sujet le Traité de M. TAbbé de S. Pierre» 
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lopper, ou mêine lorsqu'elle a fait un certain 
progrès , voici ce qu'il me paroit imporiaiit 
d'observer. Au lieu de leur donner , comme 
on fait communément, des préceptes qui ea 
rei>ferment plusieurs autres , il fandroit au 
contraire décomposer ces maximes , & faire 
travailler les enfans à rassembler toutes les 
parties dont elles doivent être formée?. Car 
qu'on leur dise, par exemple, qu'avec de l'es- 
prit &' du savoir on se fait estimer, c'est com- 
me si, en leur montrant de l'or & des marbres, 
on leur proposoit d'élever uw riche édifice. 
Qu*arrîvcroii-il f S'ils se . mettoiient à y travail- 
ler, ou le bâtiment ne s'avanceroit point, ou 
il prendroit des formes bizarres Se vicieuses. 
De- même, n'étant point encore à portée de 
distinguer les difFérens genres d'esprit & de 
savoir , dont les uns plaisent & les autres sont 
haïssables , ils ont besoin qu'on Ifiir en donne 
des idées distinctes. Ainsi , que s'expliquent 
successivement davantage , selon la portée de 
leur entendement (i) , on leur fasse entendre 
qu'avec l'esprit sociable, & des connoissan- 
ces qui servent au bonheur des autres hom- 
mes, on en obtient Testimc & l'amitié-, que. 



■ 

(T) Je prie qu'on st sonwnne de ropiaion de M. Loke , 
^ue j'ai citée , sur cf que les enfaas entendent r&iaoA plutdc 
^a'oa ne pense* 
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par degrés , on leiir fesse connaître ks qualités 

qui rendent l'esprit & le savoir aimables : 6*est 

' à la fois , en leur montrant des foiKlemens 

jetés , leur donner l'idée de la forme heureuse 

que Pédifice doit prendre. Il ne faut pas s'y 

tromper : sans un plan successivement tracé, 

qui les guide d'étage en étage, tel qui pou* 

voit construite un palais , n^aura élevé cju'une 

» tour inaccessible : tel autre , sur de vaS^ies fon- 

\ démens , n'aura bâti qu'une simple cabane j 

celui-ci ne se sera éte^ndu qu'en hauteur 5 ce- 
lui-là qu'en superficie. Ainsi un plan sage qui 
les dirige(i) } est presque aussi utile àla per- 
fection de l'ouvrage, que les matériaux mêmes 
qu'ils emploient. 

C'est donc aux persoimes destinées à l'édu- 
cation des autres à rassembler dans leur ordre » 
& par convenance aiwc diflSêrens .progcès de 
remendemiht, toutes les parties qui compo- 
sent les principes également salutaires à celui 
qui en est éclairé , & à la société;. Esc-il d'o^ 
. cupatiou qui mérite davantage tome notre 
occupation ; d'étude plus intéressante pour la 
raison 3 que d'observer & de favoriser ces pre- 
miers éclats de lufîiière , qui se combattent. 



/ 



(1) Si de certains hommes ne vont pas dans le bien jusqu w 
ils pourroient aller ^ c'est par Itvke de leur prcmîète snasuctiosar 
1a ït'rayèîCi De V homme, ■... * 
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sWssent, se divisât , se niultîpJienc , que ces 
développemens , quelquefois si siirptenans ^ 
d'un esprit qui coiiinience a se connoître? 
Est-îl enfin de spedacle plus digne de rhoiiutic 
raisonnable , que l'homme qui attend son se- 
cours pour srcquérir la saine raison? 

Dts moyens de faire naître dans les enfans le 
désir de plaire j & les qualités de Came , par 
lesquelles on plaie davantage. 

Poser le fondement des vertus dans Pâme 
des enfant, & leur présenter en même tems 
ces vertus par ce qxi'elles ont de sociable , voilà 
quel doit être le premier objet de leur éduca- 
tion. Soit qu'on cherche à former leur carac- 
tère, soit qu'on cultive leur esfprit, si l'estime 
des homrries est un snccès louable qu'il leur 
faut faire envisager, le bonheur, attaché à leut 
plaire, doit former le second point âe vue. 
C'est donc dans le sein même des qualités de 
leur ame , des lumières de feur esprit, & des 
avantagés de leur condition , qu^il faut puiser 
tous les moyens' qu'ils ont d'être heureux, eti 
«^occupant du bonheur des autres. 

Pour leur inspirer le sentiment qui réunît 
ces deux intérêts, il s'offre deux voies difFé- 
rcntes, & qui sont également nécessaires à 
suivre : c'est dç les louer sur certains avani^* 
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ges, & de ne jamais les entretenir de quelcjues 



autres. 



On peut Icnier dans un enfam les qualités 
que sa volonté & son émulation concourent à 
lui donner , comme les vertus de Pâme & les 
connotssances , qui étendent l'esprit j c'est une 
manière de l'engager à les porter à leur perfec- 
tion, en les tournant au profit de la société : 
mais il faut bien se garder de le flatter sur \qs 
distinctions , sur les prérogatives qu'il a reçues 
gratuitement de sa naissance. Si vous l'entre- 
tenez de la noblesse ou de l'illustration de ses 
aïeux (i); si vous faites valoir à sts yeux la 
supériorité que lui donnent des dignités qui eu 
imposeront aux autres hommes ; si vous lui 
Vantez des richesses considérables qui latten* 
dent, vous le porterez à penser qu'il a , tel 
qu'il est, des secours assurés pour se voir coi> 
sidéré, distingué, respecté : & bientôt, {rempli 
de confiance , il croira n'avoir plus rien à dcr 
sirer pour paroître avantageusement dans le 
monde. L'expérience, il est vfai, le détrompera 
un jour sur le succès qu'il s'étoit promis ; il 
éprouvera qu'on ne réussit effectivement que 
par un caractère qui fasse excuser nos défauts^ 



• ( I ) Dis-lui ...... 

Plucôt ce qu'ils ont fait , «]ue ce qa^ils ont été 

Racine» ^airtfma^tte»Tcagédie* 
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& rendre justîcç à nos bonnes qualités. S'il est 
capable de retour sur lui - même , il changera 
de principes j il se fera une étude de plaire. 
Mais quelle différence d'y être porté par une 
habitude contractée dès sa jeunesse , ou par 
des réflexions tardives & intéressées ! II lui 
prendra des momens de paresse ou de distrac- 
tion dans la nouvelle route qu'il aura résolu de 
suivrez son extérieur, ou st%^ discours, n'au*- 
ront point une certaine grâce persuasive que 
le sentiment donne à tout ce qui Taccompagne, 
& qui ne peut être entièrement remplacée par 
l'esprit: il sera long-tems du moins à effacer les 
premières impressions qu'aura données contre 
fiîi le caractère dont il cherche à se dépouiller. 
Supposons aussi que la raison ne puisse le dé- 
terminer à changçr de caractère : alors , aveu- 
glc par sa vanité , il fixera son ambition à faire 
v^oir les avantages qu'il possède ; si c'est la 
haute naissaiîce , «croyant en conserver la di- 
gnité , il n'en fera paroître que l'orgueil j si ce 
sont les richesses, il en étalera tout le faste, 
afin de s*énvelopper ( pour m*exprimer ainsi ) 
dans sts ressources : mais il ne pourra se faire 
entièrement illusion : forcé de rcconnoître, 
dans mille occasions, qu'être aimé est un bien 
nécessaire, & que ce bien lui est refufé, il 
affectera vainement de le mépriser i il né 



I . 
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Jouira pas même de la foible satisfaction de 
tromper personne à cet égard ; on sait que le 
dcdain marqué avec lequel on regarde les au- 
tres hommes, n'est ordinairement qu'un dépit 
secret de ne pouvoir leur plaire : à quel remède 
insensé il aura recours ! Pour se dédommager 
de n'être ni désiré ni accueilli, il finira par se 
rendre haïssable (i). 

Ne point cnireteriîr les enfans des avyitag€$ 
attachés à leuf naissance, n'est tout au plus 
que la moitié de l'ouvlage; il est eticore essen- 
tiel de les exciter à profiter de leur raiig& de 
leur fortune pour plaire & pour se fcirc aimer. 
Ce que je propose n'implique point contra» 
diction ; on peut leur faire envisager ces mê- 
njcs distinciions par des c^tés où leur orgueil 
ne uouve poiiu de prise , & qui frappent leur 



(1) J'ajouterai encore une aucre précaudon qu'on peut'prcw>» 
«Le , pour engager les jeunes gens â .chercher dans leur carac^ 
tère 8c dans leur esprit les moyens d'êsre considéré? j c'est de 
combattre en eux le goûf démesuré de la parure, ta magni- 
ficence , dans tout ^utre genre , peut avoir un caractère d« 
grandeur, & nous faire aimer « parce qu'elle procure quelque 
satisfaction aux autres hommes j mais celle* ci n'a de prix que 
pour celui <|uî s'en décore^ personne n'en jouit avec lui. Hn)C 
semble, qu'il en est de la parure « à l'égard à^z gens du «oûde 
(je n'en excepte pas les femmes ), comme de rimaginatiott 
dans les ouvrages d'esprit; qu'il y en aie une certaine mesure, 
c'est une grâce qui les fait valoir 5 qu'elle se trouve r^pa^** ' 
4ue avec profusion ^ c'est une coite de déliite* 



' 
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faîspn : mais daii5 l'éducation ordinaire , pa 
prend la route opposéa. Veut -on inspirer aujt 
cnfans , nés dans le rang supérietir , ou dans ua 
état distingué , les qualités qu'ils doivent ap- 
porter dans ia société ? on se sert , sans en ap*- 
percevoif la conséquence , de ternies qui ré- 
veillent en eux des idées de vanité sur letur 
condition, comme si on craignoit qu'ils ne 
sentissent pas assez un jour ce qu'ils ont de 
plus que les autres hommes. On dira , par 
exemple , aux uns qu'il faut être affables à 
ccMxqui leurfont^ cour^y qu'ils doivent avoîc 
itlabomtt pour les gens qui leur sont attachés: 
&lc nH>t de ^ôttr excepté , on tient à-peu-près 
le même langage aux autres» Il faudroit bien 
plutôt, évitant avec un soin extrême toutes ces 
expressions , dont la vanité des enfans , plus 
sensible déjà qu'on ne le croit , ne saisit que 
trop bien Ténergie; il faudroit , dis-je, n'em- 
ployer que des termes propres à les rendre 
modeftes (i)-, leur recommander , à titre de 
devoir , Cestime & la vénération pour le*^ hom- 
mes d'une vertu distinguée, afin qu'ils ne se 
croient pas supérieurs à tout : leur parler des 
égards^ des déférences qu'il convient de mar- 



<i) L'éaucatîon du Collège est la plus faluwhrc , pour garantie 
ks cnfans du pîcgc'dc l'orgueil. Voyez i ce sujet ce que dit M* 



lAbbc de Saiac-Pietrc. 
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'1 * . 

q^ier à c^x qui les recherchent, afin qu'ils 
ne penseiw. 5>as qu'un regard, jeté au hafard, 
ou «n sourire d'habitude , soitun accueil assez 
obligeant : leur faire sentir qu'ils doivent de la 
recmnmssance des, soins qu'on prend pour 
rempitr leur loisir, ide peur qu'ils na^s'imagi- 
n€tnqne tout doit être occupé de leurs plaisirs: 
les entretenir du respect dû à ceux qui les clè- 
vcnt; de V amitié qu'exige d'eux .rauachement 
Ar$ gens d'un certain ordre qui sont à leur ser- 
vice. On doit travailler sans cesse àjieleur. 
faire envisager la grandeur qjfe par ce qu'elle ^ 
de facile, de doux, de caressant; que. par les 
bienfaits qu'elle peut procurer ou répandre: 
ne leur peindre la fortune que fous les traits 
de la libéralhé (i) : n'appeler enfin devant eux 
tous les avantage? qu'ils possèdent , que du 
nom des venus qui en peuvent naître. 

Certaines qualités de la personne & du ca- 
ractère, telles que W% agrémens de la figiirei 
Je naturel dans les actions & dans le langage, 
l'enjoueiTient & la vivacité , sont encore de ces 
dcns^ qu'il ne faut point vanter en présence 
à^s enfans qui en sont doués : ce seroit les 
altérer que de leur faire^ remarquer qu'ils 1^5 
possèdentit 

W-ll ' ' i II ■. I I I I , . . . ■ ■! I 

(i) La libéralité est un dt$ devoirs d^i^ie grande naîsjanco 
l^adame la Marquise de Lambert :. AvU d'une min a fin fit*» 
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Le naturel ^st une espèce d'ionocence «jul 
perd entièrement de ce qu'elle est| dès qa'oa 
lui apprend à se connoitre» 

Poar engager tes enfans à emplofyer Jes^verr ' 
(US qui se développent en eux> ainsi qytt hm 
avantages de leur condition à se proeurer le 
bonheur d*êire aimés , il est des défauts contre 
lesquels îl faut les armer , sans attendre qu'ils 
y soient sujets. Quelle différence , par rapport 
à l'avenir, d'aflfoib|ir des impressions déjà feî^ 
tes, &qui peuvent aisément se réveiller, oa 
de les empêcher de se former !. C'est par des 
exemples étrangers, comme Tivresse de l'e^ 
clave qu'on exposoit aux regards des jeunes 
Lacédémonîensjqu'on peut prévenir les enfans 
contre ces mêmes défauts ; c'est par le soin de 
leur en dépeindre la difformité avec force & 
aveÊ vérité , car il ne faut jamais les tromper^ 
qu'on parvient à leur en inspirer la haine. Peiu- 
cn prendre trop desoins pour les garantir de l'at* -, 
tention maligne à relever les fautes d'autrui ; de 
l'empressenilcfnt à faire valoir ce qu'ilsse croient 
de bonnes qualités; de l'opposition opiniâtre à 
la volonté d'autrui, dans les choses qui, par 
elles-mêmes, n'ont rien qui doive répugner l 
Inclinations si ordinaires à l'enfance, & que je 
'egarde comme ht source d'une infinité de 
vaoyens de déplaire par la suite dans la société* 



- \ 
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L'attention qu'on remarque dans les en fans 
a relever leç fautes des autres , est vraisembla- 
blement le germe de plusieurs inclinations 
dangereuses , qui varient; dans leurs effets , se- 
lon la différence àes caractères (i). Je conçois 
que, dails les âmes vertueuses, ce germe pro- 
duit la sévérité impitoyable , avec laquelle 
elles jugent les imperfections & même les ver- 
tus d'autrui* Je lui attribuerois aussi la liberté 
de s'expliquer hautement sur ce qu'on trouve 
à reprendre dans les autres î liberté souvent té- 
méraire, & qu'on se pardonne , en supposant 
que c'est par horreur pour la fausseté qu'on ne 
garde aucun ménagement , Se qu'on se montre 
avec franchise tel qu'on est. Je croirois sur- 
tout que c'est-là le principe de ce genre d'esprit 
caustique que l'on colore du nom d'aversion 
pour le vice , Se qui n'est , en effet , qu'une 
espèce de haine du genre humain. 
' Dans la première enfance^ ce défaut n'est 
qu'une malignité peu raisonnée, à laquelle on 
se contente d'opposer qutiques remontrances 
légères ; il sei'oit à désirer qu'on le combanit 
par de véritables punitions, & que ces puni- 
tions fussent accompagnées de discours pro- 
pres à frapper l'imagination des enfans; les 
— >■— ■■ ■ Il 1.1 . , I ■ .1 . 1 1 ■■■ ■ Il »i «III I I ■ III — — ^"^ 

(x) On démêle presque dès le berceau les passions ^ui se ^éve^ 
loppent daa» la ruitc. M« Kollin i Traité dc$ Etudes ^ torm u 
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peines qu*on leur fait éprouver ne devant être 
employées que comme une idée acceaçoirç, 
plus capables de fixer dans leur mémoire les 
principes salutaires qu'on cherche à y graver t 
mais ce n'est que quand on y est absolumçnt 
forcée éy qu'après avoir essayé tous les secrets 
de l'insinuation y qu'il faut avoir recours àce$ 
sortes de punitioqs. Si une honnétt pudeur & la 
crainte de déplaire sont les seuls moyens de 
Unir un enfant d^ns le devoir (i)', c'est lors* 
qu'on cherche à lui inspirer des qualités heu- 
reuses, que la voie de douceur est convenable» 
Quelle différence dans les effets que produit 
la crainte d'êire puni , ou celle de déplaire (x) l 
Je suppose que la première ait vaincu l'opi» 
niâtreié & la négligence, elle n'aura substitué 
i leur place que là docilité timide & l'exacti* 
tude forcée. Cette dernière y aura fait naÎKC 
la complaisance & le zèle* L'une n'efFace que 
des défauts; l'autre établit des vertus. 

A l'égard de ce premier essor de la vanité 
des enfans , qui les porte à se vanter de ce qu ils 
font de louable , penchant que la mauvaise 



(T) M. Lokc, Traité de V éducation ^ $ec, tfié 
( 2 ) U y a je ne tais quoi «le scrvilc en la rigueur & con- 
itaintcilc je riens que ce qui ne peut se Mtfi par raison ^^ 
prudence, ne se fait jamais pac la force» Monugne, Estait ^ 
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éducation , non-seulement tolère , mais jexcitç 
quelquefois en eux , je crois reconnoître 9 dansf 
ce même penchant , la source de cette préoc- 
cupation ^é son propre mérite , qui se mar- 
qut^ dans 1^ suite > par le peu d'ï^ttention qu'on 
fait à celui des autres, par l'habitude de parler 
de soi , & par plusieurs autres, fpibles de cette 
espèce. . / 

Je conçois deux moyens d'empêcher le pro- 
grès de cet orgueil naissant : le premier e$t de 
faire sentir aux enfans qu'on a, remarqué ce 
qu'ils cn^ fait de bien , afin de ne les pas ré- 
duire à la nécessité de vous avertir grossière- 
ment de leur bonne conduite : le second est de 
leurdonner une récompense, lorsque , s'étant 
bien comportés ^ ils ne viendroient point Ven 
vanter. 

Quand leur esprit étant plus formé , ieiir 
vanité s'annonce avec un peu plus de fii?esse $ 
Il faudroit» ce me semble » pour la combattre» 
plus de patience & d'an que d'autorité & de. 
«écheresse. S'il arrive qu'un enfant trouble 1^^ 
conversation , pour conter ou pour parler dç, 
soi ; s'il vient étaler ses talens, quand rien ne 
lui donne lieu d'en faire usage j ou s'il amène 
avec affectation une occasion de les prodiguer» 
au lieu de l'interrompre avec dureté , action 
qu'il regardcroii peut-être comme un trait d'hu-* 
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ineiir (t), ne vawdroit-il pds mieux le waîier 
exactement , commç il feçoit traité en pareil 
cas,, s'il étoit déjà dans le moncleXi) f Com- 
mencer^r l'écoater-, lui* marqiiet* successive- 
ment le scniîment d'ennui ou dTmpatîence 
qu'il catise , afin de l'amener à s^Qn apperce- 
voir , & I se taire. Il est vraisemblable qu'à 
moins qu'il ne manque entièrement de sensi- 
bilité , il se corrigera d'une confiance qui lur 
promeitoit des succès , ôc dont il ne retirera 
jamais que des dégoûts & de la honie.^ 

Cette méthode pourroit avoir lieu dans tou- 
tes les occasions où il s'agiroit de fixer Içur 
attention , ou de coitibattre leurs caprices j ce 
seroit avancer le progrès de leur raison , que 
de leur parler toujours , comme s'ils étoient 
raisonnables. 

^ Reprendre les enfans -avec dureté , qnand 
ils parlent ou agissent inconsidérjwuent ; le* 
frapper de cette crainte qui abaisse le courage^ 
c'est les jctet sauvent dans une autre extré- 
mité ; c'est les rendre timides. Eh ! quelle édu- 
cation que celle qui , combattant le pehchanrt 
^ns éclairer la raison , ne sauve un défaut que 

<x) 11 est bien imporcanc d*agir toujours avec un enfant ><iç 
ib^ière qu'il appcrçoive le motif ralsonnatile qui vous faic* 
le quereller 9 ou le puni», pu Fapplaudîr. 

( z ) L'cducatioR , à bien des. égards , doic avoir pouc ob^ 
|et de prodaùe par avancer en nous TefFcc de rexpétîeuce» 

<î3 
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par un autre ! SuppoiSez qu'on fût forcé de 
choisir entre ces deux-ci'^, peut-être le premier 
devroît-il paroître préférable. La présomption 
dinoinue , il est vrai , le prix de' nos bonnes 
qualités; mais la timidité les einpêche de pa-» 
roître. Si, par la première , on révolte les es- 
prits, parce qu'on cherche trop à les occuper 
de soi , quelquefois aussi on leur en impose* 
Par l'autre, cotlirae on ne les occupe pas assez > 
on en est ignoré; on est compté. pour rien. 
' Ordinairement la timidité rend sauvagç^^ 
îl y a bien de l'inconvénient à Têtre» L'habi- 
tude de vivre ensemble est'ua des principaux 
liens qui concilient les hommes, parce qu'elle 
adoucit insensiblement l'cfFet que produisent 
sur eux les défauts d'autruij que, donnant lieu 
aux services mutueU > elle fait naître la con- 
fiance & le besoin de se rechercher. Or , les 
gens qui se livrent rarement à la société , sont 
privés de tous ces moyens d'y réussir ; ils y 
sont étrangers i ils n'entendent qu'imparfaite- 
ment le langage de ceux qu^ils abordent : ear^ 
dans la bonne compagnie même , il y régne 
un peu de ce qu'on appelle cottérick II y a de 
certaines plaisanteries convenues y une finesse 
arbitraire qu'on attribue à de certaines expres- 
sions, que celui qui nîest pas instruit des cir- 
constances qui les ont accréditées , trouve 
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froides ou obscures. Sujet à prendre pour une, 
vérité ce qui n'est qu'une ironie ^ il restera, 
sérieux 6ù les autres seront livres à la joie. S'il 
en éioît quitte pour n'être point remarqué , st 
on s'en lenoit avec lui à l'indifférence, quoî-^ 
que ce panage flatte peu l'amour-propre , il y 
gagneroit encore. Mais comme en général ont 
ttouve plus de plaisir à coodamuer tes gens, 
qu'à les plaindre , plutôt que d'auribuer le ca- 
ractère faj^ouche à la timidité, on le soupçonne 
volontiers . lâe naître d^un . mépris secret pouc 
les autres* . ^ 

AGn de sentir davantage les inconvéniens 
delà timidité, considéroiis-la particulièrement 
dans les personnes d'esprit, qui en connoissent 
tout l'abus , & qui, dans chaque occasion , ont 
besoin de nouveaux efforts pour la vaincre j 
elle y produit un contraste, dont on est ^ avec 
justice s étonné. 

Il y a des gens toujours embarrassés , quant) d 
ils arrivent dans un lieu où il y a beaucoup de 
monde; ils abordent ^vec un aîr entrepris : on 
voit qu'ils ne sont point à leur aise ; & cette 
gêne paroît mal fondée: on .cherche à leui faire 
sentir qu^on connoît tout ce qu'ils valent ; on 
les rassure avec bonté; & voici Peflfet que cause 
cette honté^ quelquefois tin peu trop marquée» 
A. quoi croiroit^on queleur esprit s'appliquoit. 
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tandis qu'on faisoit de^ efFprts pour ne point 
l'intimider ? Il cmployoit le lems de son trou- 
ble à examiner le tribunal , qui l'a d'abord ^lar* 
mé *> il s'est apperçu que raisonnablement il 
n'avoit pas tant de sujet de le craindre : & pour 
se dédommager de s'en être d'abord laissé im- 
poser y tl passe de nuance en nuaisce , de l'in- 
quiétude au calme y & du calme à la critique» 
Il a démêlé l'affectation la mieux déguisée d'a- 
voir de l'esprit , la modestie feinte , qui dérobe 
le plus babilehiem ce qu elle a d'emprunté. Il 
pénètre enfin dans les replis de la vanité : & 
bientôt cet Aréopage, qui avoit besoin , ^1 a'y 
a qu'un instant, de tempérer sa dignité ^ s'ap- 
perçoit qu'il est devenu l'amusement de celui 
qu'il craignoit de foire trembler ^ il se trouve 
que c'est le juge qui finit par être condamné* 
J'examinerai y dans un autre endroit , l'effet 
de la timidité sut les petits esprits^ je, reviens à 
l'opposition opiniâtre à la volonté d'aiitriii» 
qui accompagRe ordinairement les premières 
années de l'enfance^ ic qui^ se métamôrpho-. 
sant dans la siiîte, devient là cause de l'humçur 
iaipétieuse » de l'esprit de contradiction , & 
des autres défauts qui forment i'auachement à 
notre propre volonté & à notre opinion. Com- 
me cette opposition y que les châtimens pour- 
igienc irriter encore > se montre souvent daui 
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les enfans , lorsqu'ils n'entendent encore qu'une 
partie de leur langue naturelle , il mê paroîi \ 
bien cftfficile de la combattre avec succès. Une 
étude constante sur la marrière de rompre cette 
malheureuse disposition, peut seule en décou- 
vrir les moyens. Il est certain du moins que les 
fausses frayeurs qu*on inspire aux enfans (i), 
ne font qu*a|outer un mal de plus, & ne gup-^ 
rissent point la cause de celui qu'on traite; 
leur mauvaise humeur est captivée, & non pas 
détruite: mais puîsqu'au moyen des peintures 
fantastiques , par lesquelles on frappe leur 
imagination, on éprouve qu'on peut les dis- 
traire de leur opiniâtreté , pourquoi ne pas . 
employer des images qui causent cette diver- 
sion, sans imprimer dans leur entendement de$ 
sujets chiméritjues de frayeur ? C'est aux per- 
sonnes qui les élèvent à imaginer, à multiplier 
ces moyens de diversion , pour rompre leur 
inauvaise humeur, dont l'habitude seule est à 
craindre. Je suis persuadé que, dans bien des 
personnes , plusieurs dispositions vicieuses se 
sont évanouies, parce que riiàbitudç ne les à 
point entretenues {2). 

* ' ■ ■« I ■ I " I ■ I I .1 «1 !■■■■ ■*► 

(0 On leur peint un grand homme noir^ un dragon qui doit 
fc» dévorer ". 

(2) Je trouve, die Kfoaugne, que nos plus grands vices pren* 
&enc leur pli dès notre plus tendre enfance ; ces semences se ger%' 
iMnc te s*clévent après gaillardement , & profitent â ibrce » cotre 
les mains de la coutume» Eumt , ^ 1 1 , cA» ai« 
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Quant au penchant à la contradîciîon, je 
crois que, dans l^i enfans qui ont naturelle- 
ment de l^esprit^ Péducation peut dompter ce 
défaut plus aiséaient qu'eHe ne raiacroit Fhu- 
Kienr caustique. Com-me la contradiction n'a- 
nutse ni n'exerce l'esprit de celui qu'elle do- 
mine^ l'esprit, à son tour, ne s'occupe point 
a entretenir un travers qui. ne lui est d'aucun 

j avantage-, il petit , au contraire , dirigé par l'é- 
ducation , travailler efficacement à le détruire j 

' au lieu que cette sagacité à discerner & à pein- 
dre ce qu'on trouve à reprendre dans autrui, 
est un exercice de Tesprit , dont il joitit, dont 
il s'applaudit sans doute, séduit par l'idée de 
supériorité sur les autres qu'il y attache j & 
c'est un grand ouvrage pour la raison de nous 
arracher aux* défauts du caractère, <juand41s: 
font briller notre imagination. 



'./ 



• Des connoissancesde Pesprit & des talens qui 
dohe/ft entrer préférablemmt dans Véduca^. 
tion des enfans^ pour leur donner les moyens 
de plaire* 

' Entre les différentes études* (i) qui doivent 
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(i) Plusieurs Ouvrages justement estimés, qui traitent du ckoix 
& de la méthode ^t^ études , semblent avoix épuisé les plus sages^ 
Yues fur cette matière \ mais je prie qu*on se souvienne ^ue je 
n'envisage ici les études , que par le secours donc elles peavcftV 
£ti:e au désir de plaire hi d'êve ps^^ 
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précéder ie tems où l'on entre dans le monde, 
voici celles qui me paroissent tenir davantage 
à la. matière que je traite, & Tordre dans le- 
quel je croiç qu'elles doivent se succéder. 
Vintelligence des^ langues. L histoire. Les exer* 
cicts <S* les talens. La €onnoissance des ouvra^ 
ges d'esprit & des arts agréables. V habitude 
au style épistolaire. Les usager du ^tnonde & 
la connoissance des hommes de son siècle. 

Je ne rappellerai point ici de quelle utilité 
sont les Langues anciennes ; j'exposerai seu- 
lement que, dans l'éducation des enfans des- 
tinés à vivre dans le monde , l'étude de leur 
langue naturelle me paroît indispensable. Rien 
ne dégrade tant l'esprit, & ne paroît borner 
davantage l'imagination , que de se tromper 
sur le vrai sens des mots. Je croirois conve- 
nable aussi de faire entrer dans l'éducation la 
Langue Angloise & Italienne, afin d'être à 
portée de suivre la route & le progrès que fait 
l'esprit dans les Ouvrages de ces deux Nations. 

Après l'étude des Langues ^ l'Histoire tmi- 
vcrselle est une carrière qu'il faut faire par- 
courir aux jeunes gens, de manière que, dans 
le cours de leur vie y ils puissent se reconnoître 
chaque fois qu'ils y seront ramenés. C'est 
aflez, pour le plus grand nombre, d'en savoir 
les faits généraux : mais je comprends, dans 
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cette coilnoissance de l'Histoire universel^ f 
celle des prt ncipaies« Nations aecuellement ré-' 
pandues dans les- trois autres parties du mon-^ 
de (1)9 ainfi que Tétat présent , mais moins 
abrégé , des Narions de l'Europe^ 

Je mets à part l'Histoire de notre Nation ; 
il^est nécessaire de la posséder avec plus d'é- 
tendue , sur-tout à l'égard des derniers siècles y 
qu'on ne peut connoitre dans un trop grancf 
détail , parce qu'ils présentent des objets in- 
téressans (â) , étant plus rapprochés de nous, 
& plus souvent rappelés dans la conversation, 
^lut études que je viens de proposer, il 
. me paroit utile . de joindre les exercices » & 
particulièrement ceux qui peuvent, en for- 
mant le ï corps t lui donner de la grâce. Ces 
exercices sont d'une nécessité indispensable , 
à cause dePimpression subite que notre exté- 
rieur fait en notre faveur ou à notre désavan- 
tage. Les agrérhens de l'esprit sont long temi 
à détruire le dégoût que des façons rebii-^ 
tantes ont inspiré ; je dis détruire , souvent 

(I) Pour preuve de rudlK6 de cette connols&ance » lûe£ VHis^ 
coire de la Chine pir le R, P. du Halde. 

(1) Puisqu'on ne peut espérer qu'un enfant ait le tems êc U 
force d'apprendre toutes 'choses , il faudroir s'appliquer sur-tour 
i lui enseigner celles qui doivent être du plus grand âc du plus- 
fréquent usage dans le monde. M.. Loke « Traité de l'Education ^ 
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Ils iie font que le paltier. Ôans le poiivoic 

qu'a sur nous le rapport de nos yeux, il y à 

quelque chose qui me paroît avilir beaucoup 

notre jugement* On se sent communétnent 

moins de répugnance pour^ine personne qui 

se produit avec une étourderie pleine de con-- 

fiance » & qui donne mauvaise opinion de sa 

raison y ^que pour quelqu'un qui se présente 

avec ufi air grossier & ignoble, quoique seti- 

se. Quand ce ne seroit que pour connoître 

jusqu'où le premier donne prise à la critique, 

on s'en occupe , on l'écoute , on se rempiU 

avec plaisir des motifs qu'on découvre de le 

mépriser : & , le croiroit-on ? c'est Iç 'traiter 

avec moins de dédain encore qu'on né fait 

le second y qui devient comme anéanti: on 

l'a jugé au premier coup-d'œil ; on ne daigne 

plus s'appercevoir s*il existe: supposé même 

qu'il ose* vous tirer de la léthargie où vous 

êtes à son égard ; qu'il pa^e y Se nous adreflfe 

la parole, il montrera inutilement du sens, & 

peut-être des lumières; la contradiction aigre 

sera le meilleur traitement qu'il éprouvera : 

bien des gens croiroient s'avilir de répondre 

à un homme, d'esprit, qui n'a pas le maintien 

qui leur en impose. 

A l'égard des talens , si on ne les examine 
que par ce qu'ils peuvent être à nptre bon*-* 
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heur ; si on met en balance ceux qui appar- 
tiennent purement à Tesprit, avec ceux qui 
semblent n'être pomt de son ressort, tels que 
ceriairis exercices , fart du chant , de la danse, 
des instrumens, &c. peut- cire ces derniers 
paroîtront-ils préférables. Combien d'écueils 
environnent \^% premiers ! En faire un usage 
vicieux, soit que l'envie nous y porte, ou 
que I imagination nous égare , n'offre que de 
trop fréquens exemples. Sont- ils d'un ordre 
distingué? ils excitent, dans quelques rivaux 
la jalousie la plus envenimée^ & tout bien 
calculé , ils produisent plus de dégoûts que 
de •satisfaction. Ces derniers, au contraire, 
lie manquent jamais de siiccès , quand même 
ils seroient médiocres, parce qu'on n'en exige 
la perfection que dans ceux dont la profes- 
sion est d'y. parvenir. On ne vous {^s con- 
teste pas, lors même qu'ils sont supérieurs : 
ce sont des chaînes qui' attachent d'autant 
mieux ceux qu'elles attirent, qu'elles n'allar- 
ment point leur vanité. Enfin s'ils rendent 
moins à notre amour-propre , ils font davan- 
tage pour ja douceur de notre vie ; (ils peu- 
vent remplacer en nous les talens de l'esprit, 
& ne les étouffent .point , lorsqu'ils nmssent 
avec le caractère de supériorité *, car alors ils 
nc.majîqueront pas de percer, &de se faire 
connbître. 
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Le choix qii*on doit faire entre les laicns 
de différent genre , offre encore bien d'autres 
sujets d^examen. Il y a une convenance qu'il 
me paroît nécessaijre de consulter entre le rang 
des personnes qu'on élève, leur destination, 
& les talens qu'elles peuvent avoir avec bien- 
séance 

Quand l'état des enfans est décidé de bonne 
heure, il est aisé , en leur présentant habituel- 
lement cette perspective , de placer , âans 
leur point de vue , les objets différeris que la 
raison veut qu'ils considèrent du même coup- 
d'œiL L'ordre des devoirs, le choix des plai- 
sirs, compatible avec le personnage qu'ils 
auront à reniplir y naissent naturellement de 
laconnpissance qu'ils ont de leur situation : 
ainsi, on ne peut trop fixer leurs rçgards vers 
ces naêmes objets (i); car il faut, en, géné- 
ral, pour réussir dans le monde, un certain 
accord entre nos goûts, notre ton de piaisan-^ 
teric, & ce que nous sommes, qui ne peut 
être remplacé que par une supériorité d'esprit 
donnée à bien peu de personues. Rien n'ex- 
pose davantage à la critique , que de n'avoir 



(I) M. Loke remarque qu'on prend rarement cette route, ' 
Ceux , dît-il , qui disposent de Tcducation des enf.ms, se rcglenc 
lur ce qu'ils peuvent enseigner, plutôt que sur ce que les ctt* 
fans' ont besoin d'apprendre. De V Etude, sec». xx7* 



/ 

/ 



f 



i 



112 Essais sur la nécessité 

pas Pamowr - propre convenable à son état | 
que de ne pas sentir qij^il ne suffit point de 
réussir souvent à plaire v qu'on i^ç 49^^ ^ ;fl?^* 
venir que par des moyens quij n^'ôtent riç n 
il la considération où l'on doit natifrqhcnieQl 
prétendre. « ^ 

Examinons d^abbrd ce que les taiens sont 
[ :iux personnes du premier rang : les aitner, 

fait une douceur dans leuc vie ; les récom- 
penser , fait une partie de leur gloire. Quels 
7 avantages irouvevoient-ellcs à Jès posséder ? 

Elles n'en ont pas besoin pour plaire. Aisé- 
ment rebutées des soins pénibles & indispen- 
sables qu'il en CQUte pour les acquérir, tandis 
. qu'elles resteroîent peut-cire au dessous c^è la 
médibcrîté , on les accableroit des éloges qui 
ne sont dus qu'à la perfection. Doîvent-clles 
augmenter le nombre des pièges , où la flat- 
terie, qui les assiège sans cesse, ne cherche 
• qu'à les attirer î Mais je fuppose qu'elles paB^ 
vinssent à les posséder dans un degré étninent, 
ne sont'-elles pas, par leur propre élévation , 
au-dessus de pareils succès? Que leur fer- 
viroit un mérite dont le suffi*age est la plus 
douce récompense ? L'avantage de disputer, 
& même de remporter ce prix , est inférieur 
pour elles à la gloire de le donner. 

L'espècQ de règle que je viens de prcipo- 

fer, 
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ser , a sans doute ses exœptions. On voit , dans 
le rang dont je parle, des personnes sîheureu* 
sèment nées pour la supériorité en tout genre , 
que yPesput Si les talens seniblent ajouter 
enfiles sitik préémine^es de leur rang même, 
• A l'égard des hommes destinés à ces pre- 
métî'tmpVoiij dont les fonctions sont sérieu* 
scs & austères j il est peu de talens ^ si vous en 
escceptés: rétoquence , qui paroisseni leur con- 
venir. Faits pour en imposer, pour attirer 11 
considérationr& le respect , ils ne peuvent, 
sans se rabaisser, êtreapperçus par des avan- 
tages aussi frivoles que le sont, comparés à la 
gravité de leur état, les talens qui font Paniu- 
sèment de là société» Je né me fonde ici que 
surropinloh du vulgaire; mâ'U le vulgaire se 
trouve dans toutes les côndîtîohs. Car s'ils 
n'avdient pour juges que del>ons esprits , loin 
d'assujettir letir loisir à i'extérieUi^ grave de 
leurs foiictions , on aimeroit , au dontraire ^ 
dans tous les momens où ces. devoirs péni- 
bles leur donnent quelque relâche , à les voir 
tt livrer à tous les délassemehs convena- 
bles aux autres hommes* La raison devroit" 
elle se plier à des usages plus sévères qu'elle- 
même ? Mais certains usages sont respectés 
par le Sage , quoiqu*il connoisse Terreur db 
leur principe. 

Tome h H 
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Cette exclusion des talens agréables n'est 
pas toujours absolue. II est <!es hommes qui 
savent imprimer le caractère de bienséance 
à tout ce qu'ils adoptent : un certain charme 
répandu dans leur espitt, allie, avec décence f 
aux fondions sériewses qui les fon^t consi- 
dérer , 4es dons qui rendent leur commerce 
agréable. 

A quelque état qu'on soifdestiné, la con- 
noissance des ouvrages d'esprit est conve- 
nable , & peut-être nécessaire. Etre instruit, 
^produit deux avantages; on décide moins, 
& on décide mieux. Mais comme la lecture ne 
donne pas des lumières sûres à tous les esprits, 
c'eft aux personnes qui nous élèvent à y sup- 
pléer; elles doivent, par le secours de la con- 
versation y évitant le ton de précepte , nous 
instruire sur les ouvrages d'esprit de ce que 
les ouvrages même ne nous apprennent pas 
toujours, je veux dire la manière ^'en bien 
juger^ Comment laisse-t-oiî ignorer aux gens 
qui vont entrer dans le monde, le sentiment 
établi le plus généralement sur le mérite & 
le? défauts d'une certaine quantité de livres 
célèbres, dont ils entendront parler ! On les 
expose à porter de faux jugemens sur des ma- 
tières décidées , 5c rien ne déplaît davantage. 
Ce manque de connoissance a d'autres incon- 
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Ycnîens que j'exposeraî en parlant des usages 
du monde. 

Il est utile encore de leur donner de la 
même manière une idée assez étendue des arts 
agréables , & particuiièrqpent de ceux qui 
dépendent autant du goût que des règles. 
Outre le plaisir attaché à ces connoissances , 
l'esprit gagne un ceriain agrément à les ac- 
quérir : c'est une qualité liante de plus , de 
sentir le prix de ces merveilles que les arts 
nous présentent. Je pense enfin qu*on est plus 
heureux, Se qu'on plaît davantage, quand-on 
est a portée de juger avec délicatesse de ce 
qui constitue les plaisirs , qui rendent la so^ 
ciété aimable p sans blesser l'honnêteté des 
mœurs. 

Il est vrai que de cette riiuhiplîcité- de con^ 
noissances & de taiens vulgaires, il peut naître $ 
dans quelques jeunes gens, un défaut qui les 
rendrôit insupportables. Les petits esprits s'es- 
timent plutôt par la quanjit^ d'objets qu'ils 
embrassent , que par la manière <le le^ saisir : 
on ne le çroiroit pas sans l'expérience. Il est 
plus aisé d'être modeste avec une supériorité 
de lumières ou de taiens, qu'avec Vm assem-^ 
blage de connoissances communes, dont les 
occasions de faire usage se succèdent pres- 
que sans cesset On a bien du penchant à se 

Ha 
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croire un homme universel , parce qu'on est 
universellement médiocre. L'ennuyeux com* 
merce que celui des gens qui sont un peu tout 
ce qu'ils veulent être ! Ils étalent si volbn- 
tiers , & avec unqxonfiarice si parfaite , toutes 
Us petites richesses qui les environnent ; ils 
vous en foiit l'histoire j ils en vantent eux- 
mêmes le succès; ils se glorifient même de 
celles qui leur manquent: c'çst, selon eux, 
pBx paresse, par indifférence qu'ils ne les ont 
point acquises. C'est à ceux qui nous élèvent 
à régler notre amour-propre à cet égard , en 
nous accoutumant à penser que le seul moyen 
de faire valoir nos avantages , de quelque 
espèce qu'ils soient, c'est de les meure tou- 
jours au - dessous même de leur véritable 
prix (i). 

Par le secours des entretiens amenés de 
manière qu'ils n'auroîent pas l'air dé leçon , 
on pourroit porter plus loin l'éducation des 

( I ) La modestie raisonnable , pat rapport aux grandes qualitéf 
dont on a donn^des preuves, consiste â ne montrer d*opiiiion 
de soi-même qu'à un degré inférieur â celnii de l'estime que 
vou* marquent les autres 3 mais à l'égard de; avantages de peu 
de mérite, la modestie doit aller jusqu'à ne se pr^cer en rien 
aux louanges qu*on leur donne : c'est s'exposer avec les gens 
4'quî ^cs misères 'de la vanité d'autrui sont i charge « (\^^ 
d'écouter avec complaisance des éloges sur nos petits ulcns $ 
maif en raconter s^cieusement nous-mêmef le succès j cCt un 
irécitable ridicule* 
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jeunes gens doués d'une certaine întplligence ; 
ce seroit en leur faisant connokre le terme 
(autant quSl paroît déterminé; où l'esprit de 
leur, siècle est parvenu , par rapport aux 
sciences ^ aux connoissances subiimes & aiHii 
grands talens. Ils éviterotent par-là deux ex- 
trémités, qui marquent de la petitesse d'esprit; 
l'une est de n'admirer les sciences que parce 
qu'elles ont de mystérieux , au lieu d'attacher 
leur prix à l'utilité, dont elles peuvent être 
a la société : & l'autre, de les estimer moins » 
à mesure que le nombre des Savans se multi- 
plie. Lts accoutumant ainsi à ne pas juger 
Tesprit sur la foi du vulgaire , ils ne tbmbe- 
roient pas dans ces redites vagues & si en* 
nuyeuscs pour les gens sensés, sur ce que 
le siècle dégénère ; ils verroient que ce qu'on 
appelle décadence, ne regarde que quelques 
branches qui ont décru , à la vérité , mais 
dont le siècle est dédommagé par d'autres f 
qui se sont étendues (i)- 



(I) II eil bien rare de voir des esçimatcurs cquîcables sur ces 
pertes & sur ces compensations. Si le foible commun est de 
dégrader $on siècle pour élever le précédent , quelques hommes , 
au contraire j estimeuc leur siècle par préférence \ mais c'esc 
ptes<]ué toujours l'avantage particulier ' que nous, trouvons à 
suivre l'une de ces opinions y c'est le mérite qu'elle donne 04^ 
qu'elle ôte i nos connoissAOces ou à nos talens , qui décec^ 

H3 
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J'insiste sur ce que |e vi«ns de proposer 

d'instruire los enfans par des entretiens » plu- 
tôt que par la lecture. Les esprits hents, & qui 
n'ont d'acquit que ce qu'une étude opiniâtre 
leur en a doimé , ont peine quelquefois à esti- 
mer le savoir, qui, étant en partielle fruit delà 
conversation , en a pris l^air facile : ce mérite 
diffère trop du leur , où l'on recanncît le tra- 
vail qu'il a coûté; ils sont ^ au sujet de la con- 
versation , comme ces hommes élevés dans des 
pays montueux , qui , infatigables à parcou- 
rir des routes pénibles , se lassent aisément 
dans la plaine (i)r 

Une autre étude peu cultivée, & cependant 
bien utile , est celle du style épistolaire. La plu* 
part des jeunes gens qui emreiit dans le mon- 
de, & ceux même qui parlent bien, font si 
peu formés à ce style,. qu'ils écrivent à peine 
raisonnablement; c'eft une façon de décrier 
?iou$-mêmes notre esprit qui lui fait toujours 
perdre de l'opinion favorable qu'on en avoit 
conçue dans la conversation. Le talent de bien 

mine nos regrets sur ce (^n'on a j^rdu» oa notre préventios 
iur ce qui reste. 

{ X ) Les vues courtei, je veux dire les esprits bornés & res« 
serrés dans. Iie«r petite sphère,, ne peuvent comprendre cette 
universalité ^e talens que l'oit remarque (|ueIquefois àzrai ua 
iudme suiecr où ils voyent Tagrément^ ils en exduem la (bit- 
tiicék La Brujfhft. du Mérht personneL 
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écrire est un moyen de réussir , dont pn a fou- 
vent lieu de faire usage; c'est, en quelque 
sorte , une autre manjère de vivre avec les per- 
sonnes qu'on aîmCf & à qui Ton veut plaire. 
Peut-on négliger d'inspirer ^ux enfans le désir 
d'acquérir cette ressource ? Pourquoi ne leur 
pas donner les instructions qulpeuvem la pro- 
curer? Quanti je propose de les instruire à cet 
égard , je ne prétends pas qu'il y ait des règles 
à leur faire apprendre ni de formules ingé- 
nieuses à leur prescrire : les unes seroicnt trop 
étendues , & passeroiem souvent la portée 
de leur esprit; & les autres ne serviroient 
qu'à le Içur gâter. Il sufliroit de leur faire 
connoître. les défauts qu'ils ont à éviter : Je 
ne parle point de ce qui concerne le çérémoj 
niai y théorie facile» que sans doute on ne 
doit point leur laisser ignorer. 

Il faudroit donç^' les mettre daps l'habitude 
d'écrire, non en leur proposant des sujets ima- 
ginaires, qui, ne les intéressant point, leur 
feroient regarder ce travail comme une tâche 
pénible, & leur donneroient peut-êure du faux 
dans l'esprit , mais en faisant naître des occa- 
sions fréquentes où ils fussent obligés d'écrire 
pour obtenir ce qu'ils désîreroieni avec em- 
pressement. On les accoutumeroii ensuite à 
cultiver de là même manière its liaisons qu ils 

H4 
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auroient formées avec des gens dç leur Igè* 
Gn les familiarîseron ainsi successivement avec 
^ les différentes matières qu'ils potrrroient trai- 
ter dans le cours de leulr vie. 

Ce qui constitue une lettre bien écrite, ne 
consiste pas seulement dans la correction du 
style, dans la clarté du sens, & dans Texacti- 
tude à remplir les loix communes de la poli- 
tesse ou du respect. C'est quelquefois en négli- 
geant à un, certain point quelques-unes de ces 
règles , qu'on réussit le mieux. C'est une quan- 
tité de nuances qu'il faut saisir, soit dans le ton , 
soit dans l'attention à éviter l'esprit , ou à en 
mettre jusqu'à un cenain point. Ce sont enfin 
les convenances particulières , de personne à 
jpersonne, qui forment autant de règles déli- 
cates , qu*on observe mieux à mesure qu'on 
a plus de stns & d'esprit, & qui caractérisent 
le bon Ecrivain en ce genre. Mais cette habi- 
tude, si nécessaire des bienséances, ne s'ac- 
quiert dans une certaine perfection , que pac 
la connoissance des usages du monde Ci)* 

Ce qu^on appelle les usages du monde» 



. (1) 0]\ tréglige assez gênératemenc un art facile qu'on peut 
hoROier du nom de calent , quand il est porté i une cet« 
faine perfection t c'est de bien lire lc% Ouvrages de prose Se 
de poésie. Il y a une sorte de honte f lorsqu'on- est dans^ le 
€9s de lire haut » de s'ien acquitter de mauvaise grâce» 
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consistée si je ne me tronlpe) dans la précision 
avbc laquelle on emploie le savoir- vivre, la 
politesse, l'empressement ou la retenue, la fa- 
miliarité pu le respect, Tenjouement ou le sé- 
rieux ^ le refus ou la complaisance; enfin ^ 
tous les témoignages de devoirs ou d'égards , 
qui forment le commerce de la société. On 
pourroit , par qi^lques observations géné- 
rales , donner l'idée de ces usages aux per- 
sonnes qu'on élève, c'est«à-dire, leur indiquée 
ce qui s'en éloigne , plutôt que la inanière 
précise de les remplir : mais, comme cette 
théorie ne les instruiroit que très - imparfaite- 
ment, il faut tâcher de tirer les préceptes 
des exemples mêmes ; les accoutumer , dès 
la première jeunesse , à remarquer quels sont 
CCS usages dans les personnes qu'on peut leur 
proposer pour * modèle. Cette connoissancc 
est d'autant plus indispensable, que tout autre 
savoir 9 & l'esprit même, peuvent rarement 
y ^suppléer. 

Le manque d'habitude des usages du monde 
cause ordinairement une timidité dont l'espèce 
cft différente, selon que nous avons plus ou 
moins d'esprit. Dans cette situation , les gens 
de bon •sens s'embarrassent, mais sans trop, 
de crainte qu'on s'apperçoive de leur trou- 
ble i ils Gonnoi^ssent ce <jui leur manque de 
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ces mêmes usages, & leur ampur- propre 
n'en est humilié qu'à un degré raisonnable* 
Pans les petits esprits ^ cetce ignorance pro- 
duÎ! la mauvaise honte : faiblesse bien plus 
leproehable que le défaut qui Fa fait siaîirCr 
Cette home , mal entendue, est un soulè- 
rement de notre' orgueil , qui nous porte à 
affecter de savoir ce que ^ous sentons bien 
^ue nous ignorons, ou à dissimttler grossiè- 
< rement notre ignorance: c'est. un manque de 
courage qui nous empêche d^avouef ]un tort 
qui seroit à demi effacé , si nous paroissiens 
le connoître , & que nous augmentons en- 
cxwre , lorsque nous croyons le satjver par 
cette fausse confiance : le iiéfaut nous em- 
pêche de plaire; le remède ^ mal choisi^ 
nous fait mépriser. 

C'est cette mauvaise honte dont ÏÏ est essen- 
tiel de désabuser ceux qui s'en laissent aveu- 
gler \ il faut y dans toutes les occasions ^ \l 
démasquer en eux avec finesse & avec sévé- 
rité; en démêler tous les détours, afin qu'ils 
sentem l'illusion de ce prestige , qui n*^en 
impose à personne. Le seul moyen de trouver 
grâce sur lès qualités que naturellement nous 
devrions avoir, & dont nous sommes dé- 
nués, est d'avouer qu'elles nous manquent. 
Si l'on apperçoit dans les jeunes gens qu'on 
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une certaine incapacité de saisir les 
usages du monde , soit qu'un caractère saiir 
vage les éloigne de la société , soit qu'au 
goût dominant pour les sciences les rende 
îndiflTérens & distraits sur tout ie reste, ce 
qui n'est pas incompatible avec beaucoup 
d^esprit , je ne connois qu'une conduite à 
tenir avec eux : c'est de les accoutumer à ^ 
seniir & à avouer , comme je l'ai dit, que 
ce mérite leur manque; mais il faut que ce 
soit avec modestie qu'ils en conviennent. Il 
arrive souvent que , pour se disculper avec 
soi-même de n'avoir ni les manières ni le 
langage qui plaisent jlans le monde , on s'exr 
cîte à ne regarder qu'avec mépris cette sorte 
de science; on laisse appercevoir qu'on s'ap-' 
plaudit intérieurement de n'avoir, povpf em- 
ployé son esprit à cette étude qu'on suppose 
absolument frivole : on regarde avec une 
«Certaine pitié» qu'on croit philosophique, 
les succès que ces agrémcns procurent à ceux 
tjui les possèdent : & #ette ressource est 
incontes(|klement la plus mauvaise. Quand 
on passe pour avoir de l'esprit , il est bien 
xiK^ins nuisible de paroître décontenancé que 
méprisant. Assez généralement -, lorsqu'on 
déplaît 5 c'est moins parce que les qualités 
aimables nous manquent , que parce que liotre 
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Vanité^ qui en souffre 9 iK>us fait substîtiiCT 
des, défauts à leur place. 

C'est encore peu que d^etre înstrnît dks 
usages de la société, si l'on n'y joint la coiv 
naissance du caractère Ai^s hommes* qui fa 
composent ; si Ton n'y apporte cet esprit 
d'^examen^ si nécessaire pour juger sainement 
des personnes avec lesquelles on se lie, afia 
de discerner à quel degré on doit les chérir > 
les estiiTier ou les craindre. • 

La connoissance des hommes de son siècle , 
e%t donc indispensable ', lorsqu'au veut satis- 
faire convenablement pour eux & po-ur soi- 
roême , à ce qu'on leur doit ; ou lorsqu'on 
veut aller avec bienséance par-delà les de- 
voirs , si , pour se fairo aimer , ce surcroît 
d*égards efl nécessaire. Les livres qui pci- 
^gpem le^difFércns caractères des hommes» 
n'offrent qu'une théorie souvent peu utile 
* même aux meilleurs esprits , à moins qu'en 
n>ême tems qu'ils l'acquièrent , ils ne s'appli- 
quent aux exemples vivans. On trouve assez 
communément des gens qui, par^e secours 
de la leaure, connoissent tous les portraits 
qu'on a faits jusqu'ici des hommes, & (Jiu 
ne connoissent pas les hommes mêmes. Ils 
ont présens les caractères de la Bruyère, ceux 
du Cardinal de B^etz > & se trompent grossie* 
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rexnent sur le jugement qu'ils partent du ca- 
ractère des personnes avec lesquelles ils pas- 
. seni leur vie. 

On pourra m'objecier que cette connoîs- 
sance des hommes de son siècle combattroit 
peut-être, dans bien des esprits, ce désir de 
plaire, que faî fegardê comme un des prin- 
cipaux objets de l'éducation. « M'instruire ai 
¥ voir la plupart des hommes tels qu'ils sont, 
D c*est m'exposer , me dira-t-on , à les.mépri- 
vser ; & il y aurolt de Tinconscquence à 
» vouloir plaire à ce qu'on n'estime pas, ou de 
]» la bassesse à s'y porter par l'intérêt qu'on 
» auroit à en être aimé. Comment, dans cette 
» situation» si )e veux plaire , puis-je éviter la 
» fausseté f On passe sa vie avec des per- 
» sonnes dont l'amour - propre n'est point 
V flatté, si vous ne les louez que par les qua- 
» lités qui ne leur sont point contestées , il 
9» faut , sous peine de leur inimitié , perdre 
» de vue ce qu'elles sont, pour sourire à ce 
» qu'elles s'imaginent être 0. Je répondrai qi]ie 
plus on est capable de cette droiture d'esprit, 
qui nous fait sainement connoître en quoi 
consiste l'humanité , plus on est persuadé que 
rien ne nous dispense d'apporter dans la so- 
ciété les qualités qui l'entretiennent. L'éduca- 
tion doit faire concourir ces deux principes. 
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Les hommes font assujettis à bien des dé&uts; 
mais it faut vivre avec les hommes : celui 
qui est le plus en droit de les condamner, a 
. lui-même beisotn de leur indulgence. Qu'on 
examine un m/santrope, il entr« souvent plus 
V V de vanité dans son caractère, que de véritable 

haine pour les vices attachés, à la condition 
humaine. On étale le chagrin avec lequel on 
les envisage, comme une espèce de protesta- 
lion contre la part qu'on peut y avoir, quoi- 
qu'on la suppose médiocre ; & quand on a 
dit, d'un certain ton, qu'il est bien humiliant 
d'être homme, on se persuade qu'on est hom» 
ihe supérieur. La véritable supériorité sèroit 
de voir les vices de la société sans ctonnement, 
& sans être rebuté d'elle (i). Le Sage ne pour- 
roit-il pas regarder la société comme il fait 
la santé ? Il connoît & supporte patiemment 
les révoluuons dont elle est susceptible; il 
en étudie les causes, afin de les Combattre, 
autant qu'il est en son pouvoir-, c'est sans foi- 

1 111 I I ■ ■ Il I II ■ I ■ il I I I I ■— H^M^^^^^^^^^*^ 

^1} Tous ces défauts huttiains nous donnent dans la vie 
Des moyens, d'exercer norre Philosophie. 
C'est le plus bel emploi que trouve la vertu ; 
£t si de probité tout étoit revêtu , 
Si tous la cœurs éioient francs, justes et dociles > 
ia plupart des vertus nous seroient inutiles. 

Mçlure^AeU S du Misant, ScIm i. 
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blesse quil se contraint pour la ménage, 
parce que c'est eile qui fait la principale dou- 
ceur de la vie, 

, Si Tamour-propre nous rend si délicats siir 
(es défauts des autres ; s*il nous porte à leuc 
faire sentir que nous en sommes frappés , l'art 
de réducaiîon doit être de se servir de ce 
même amour -propre pour établir la vertu ^ 
opposée à cette fausse haine du vice. C'est à 
Téducaiion à graver dans le fond de notre 
ameK:ette vérité. Celui qui avilir, par ses dé- 
dains Qi^ar^es discours, le peu d'hommes 
qui ren^Bbnncni ^ n'est supérieur ( si c*esi 
l'être) qu'à ce petit nombre dont il se fait 
haïr. Celui qui y connoissant la nature hu« 
maine défectueuse, comme elle l'est, la cdn- 
jldère sans orgL'eil , & sans se croire dispen^ 
d'être douK & sociable , a saisi la seule mi* 
nicre d'être au dessus des autres hommes, & 
jouit du plaisir d'en être aimé. 

Avec de pareils^principes 9 qu'il n'est pas 
difficile d'établir en nous , la .connoissancc 
des hommes de son siècle tie deviendroit pas 
plus dangereuse que la sincérité , ôc quelques 
autres qualités qui sont des vertus en elles - 
n^êmes, mais dont on peut abuser. Il* est cer- 
tain que, sans cette connoissance, on peut, 
avec beauc3up .d'esprit , ne réussir que bien 
itiiparfaitement dans le monde. 
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^ J'avoue que Téducation ne nous donne pas 
le fond d'esprit nécessaire pour bien démê- 
ler le vrai caractère & le genre d'amour*., 
. propre des gens avec qui nous sommes en 
société , ainsi que pour remplir avec une cer- 
taine supériorité les usages du monde; mais 
elle doit nous faire remarlfuer dans auinii, 
dans nouy-mêmes, ce qui blesse ces mêmes 
usages (i), parce que tout ce qui ^Vn éloigne 
à un certain point , rend notre commerce dé- 
sagréable. 

Les jeunes gens, je n'en excqf>te nas même 
quelques-uns qui ont de l'esprit, iWnt sujets, 
en arrivant dans le monde , à regarder com- 
me des traits d'imagination, »des maximes de 
morale rebattue (2), qu'ils placent curieuse- 
ment, & qu'ils débitent avec confiance, parce 
Tïju'ils pensent montrer par- là un esprit de ré- 
flexion. Ce n'est pas encore l'^lbus de la mé- 
moire le plus à craindre pour eux; il y a une 

, : : É ^ — ^ 

(1) Je ne paile point du savoir- vivte , ni de la politesse coffl' 
mune , qu'il scroit hontei^^ d'ignorer, 

(2) La Morale étant un des principaux ^jees de l'éducatîon^ 
on doit sans doute en imprimer dans le cœur des jeunes genj 
les maximes les plus simples et les plus communes , ainsi que 
celles qui sont plus réfiéchics; mais il faut en même tems leur 
apprendre que l'usage qu'ils doivent faire dtn unes •& des autres» 
est de se conduire par elles, àc non de les étaler ciansUcon- 
Tersaûon. 

certaine 
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tertaine quantité de phrases & de bons mou 
fa«idienx qui les séduisent d'abord , soit par 
le brillant de Taniithèse , soit parce qu'ils;' 
ont ouï-dire ces prétendus traits d'esprit pac 
des personnes qui leur en imposent* Si malheu* 
reiisemeut il arrive qu'une certaine paresse à 
refléchir ^ ou le défaut de goût les accoutume 
à l'usage faale des lieux communs , ils dé- 
plairont bien davantage par cette sottise em* 
prumée, que s^ils s'abandonnoient à leur ima« 
glnation , quelque bornée qu'elle pût être. Ce 
naturel ingrat, pint à ce faux art avec lequel 
ou le gâte encore, caractérise sensiblement , à 
ce qu'il me paroît, la différence qu'il y a de 
manquer d'esprit à être sot ; Tun n*est qu'une 
indigence , malgré laquelle on peut être ai- 
cnable ; l'autre est un tort volontaire que notre 
orgueil ajoute à la misère de notre esprit , & 
qui nous rend insupportables. ^ 

Je ne prétends pas conclure de ce que je 
•viens de dire, ni de ce que j'ajouterai sur les 
lieux communs, qu*il faille les bannir de la 
conversation : une attention réfléchie à n'y 
produire que des traits recherchés., seroit une 
auire extrémité plus à charge peut-être en- 
core. Je demaifde seulement qu'on y donne 
les lieux communs pour ce qu'ils sont; ils n'y 
déplaisent que quand ils «ont amenés sotte- 
Tome J. I 
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ment comme des découvertes , où qu'on 
paroît y entendre une finesse que peut-être 
ils ont eue, mais que l'usage. vulgaire où ils 
font tombés Jeur a fait perdre. 

Jl n'est point de matières qu'on doive ex- 
clure absolument des entretiens. Le plus grand 
charme de la conversation consi^ dans cette 
variété de sujets qui semblerti se succéder par 
hjisajrd , & que des liaisons imperceptibles 
présentent : c'est la carrière où brillent les 
différentes qualités de l'esprit. Se particuliè- 
rement SCS grâces: c'est, en un mot, le théâtre 
des idées; théâtre où souvent elles paroissent 
avec d'autant plus d'avantage, qu'elles peu- 
vent être accompagnées de gaieté. Maïs toutes 
les idées ont-elles également droit d'être ad- 
mises dans la conversation f Ne faut - il pas 
que de certaines convenances les amènent ? 
Ne devons-nous pas quelquefois les restrain- 
dre ou les étendre , leur prêter de la simpli- 
cîié ou des ornemens, & toujours les sau- 
ver de l'inconvénient qu'on ne leur pardonne 
jamais du défaut d'ennuyer ? 

Il serrait donc nécessaire, ce me semble, de 
prévenir les jeunes gens, ava^jt qu'ils entras- 
sent dans le monde , sur de certaines qucs* 
tiens, sur de certaines disputes depuis long- 
lems rebattues, &qui, par cette raison , ex- 
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posent ceux qui s'en ressaisissent à devenir 
ennuyeux. Il est, par exemple, des sujets de 
dissertation où l'esprit trouve , en quelque ma- 
nière 5 occasion de briller , & où les gens 
senséj regrettent toujours qu'on Pempioîe : 
ce sont ces thèses sur le cœur, ces différences 
subtilement frivoles , dont Texamen ne rend 
l'esprit ni plus solide ni plus délicat, & dont 
la solution la plus heureuse n'est presque ja-^ 
mais qu'une fadeur. Quel dégoût pour. la 
raison que d'entendre discuter ^crupgleuse- 
merft lequel est le plus insupportable Xap-^ 
prendre la mort ou Vinjidéliié^ de ce que Voii 
aime ? Lequel est le plus tendre de Pâmant 
quv^ voyant sa maîtresse dans un grand pé^ 
rily tamise évanoui y ou de celui qui vole à 
son secâurs ! 

Il y a un recueil intitulé. Les Arrêts de la 
Cour d'amour y qu'il faudroit faire apprendre 
par cœur aux enfans,de la manière qui lès 
en dégoûicroît davantage, afin qu'ils con- 
servassent pour les thèses galantes le même 
éloîgnement «qu'ils gardent si constamment 
pour quelques livres de Grammaire, dont ils 
ont été excédés dans leurs classes. 

L'observation que je viens de faire n'a 
lieu que pour la conversation : une analyse 
fine des sentimens sera toujours un genre 

I 2 
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d'ouvrage propre à faire honneur, â l'esprit > 
& qui trouvera le plus grand nombre de 
lecteurs. Eh l de quels objets plus iniéressans 
peut - on nous occuper , que des fources 
presque toujours cachées de nos plaisirs & de 
nos peines ? 

Ce seroit aussi une précamioii sage de faire 
connoître , sur-tout à ceux qui ont de l'esprit f 
Tabus qu'on fait ordinairement de certaines 
hypothèses fabuleuses que le vulgaire re- 
garde comme l'cfFet d'une belle imagination^ 
& qui sont au contraire la ressource de qcxxk 
dont l'imagination ne pçut rien produire,. Ces 
systèmes, chimériques , qui n'ont qu'un faux 
éclat, ne portent ordinairement que sur deux 
suppositions, qui se présentent aux esprits les. 
plus bornés : i*une est de prendre le con- 
traste des mœurs communes ; tel, par exem- 
ple , que d'attribuer aux femmes l'autorité & 
la conduite dés hommes, en donnant à ceux- 
ci la pudeur & les foiblesses des femmes: & 
la seconde, qui suppose un esprit aussi peu 
inventif,^ a pour base ce qu'on appelle le 
merveilleux ; comme de posséder CÀnneaa 
d* Angélique , d'avoir un Génie à ses ordres s 
& d'entamer de-là un long & frivole détail 
des avantages qu'on sauroit en tirer. Ce n'est 
pas que ces idées ne puissent être employées 
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avec succès (i) j mais il faut pour cela segar* 
der d*abord de l'habiiude d'en faire usagey 
parce qu'elles entraîfHem souvent dans des- 
lieux comnuins. Il y a si long-tems <fii*il passe 
des exagérations & des extravagances par lar 
tête des hommes , qu'on- n'en îwagine guère 
qui aient un caractère de nouveauté. En se- 
cond lieu y it faut aussi, lorsqu'on sepermer 
CCS rêveries^ observer de ne les point mener 
trofv loin , fussent- elles ingénieuses. Le suf- 
feage de* ceux- qu'elles- amuseur ne dédommage 
pas du peu d'opinion qu'on donne de son* 
C3prir, Si de î'emiur qu'on cause à un périt 
nombre .de gens , qui sentent combien les 
idées gigantesques ou renversées sont froides 
&démiéesd'imaginaiion. En général, l'ima- 
gination n'ififct poim caractérisée par les chi- 
mères ; elle se marque & réussit bien mieux^ 
en mettant la^ vérité dans sou plus beau jour*. 
Il y a tfaurres- Heu» communs , qui con- 
sistent dans des opinions fausses , que le vul-- 
gaire conserve comme un dépôt ( le surna> 
turel' hit paroissam toujomrs croyable {2) )^ 

(i) Quel^ue^ Ouvrages de> ce siècle^ ci en sont. la preuve i 
naît c'eic la manière xionc rimaginacioa a- employé le mecveil*- 
l(ux^ &. non le. merveilleux même , qui en fax le -prix* 

(i) Les présages. Les horoscopes^ Les pressentîmens. La per* 
Aiaiioa que cctcains songes sont des ayecûssemens* La titsetoi^ 
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& que quelques personnes d*esprît .adoptent^ 
pzï paresse d^approfondir.Ilserdii 11 lîie qM^Dlî 
en formât àts espèces (le tables , aiin que 
ces opinions^ & l'idée de la cbimère qu'elles 
renferment , se plaçassent en même tems dans 
notre mémoire. Car lorsque rien n'interrompt 
rhabiiudequeles enfans pronnent de penser 
d'après leur gouvernante, que les songes sont 
des présages , ou que t Astrologie*est la science 
de V avenir , il faut , pour .effacer ces idées , 
des réflexions que les uns négligent de faire , 
& dont les autres ne sont pas capables. 

Ce n*est pas qu'on ne puisse être d^une corn 
versation agréable , quoiqu'on ait toutes les 
craintes frivoles ^ les af^ions chimériques : 
c'est la philosophie de presque toutes le^ 
femmes* Mais la nature a daniié à celles 
qu'elfi^: a desûnées à plaire » un charme qui se 
répand sur tout ce qu'elles pensent : leur ima-^ 
ginatioh ^ telle qu'on nous peint cet art de 
féerie qui fait naître àts Palais & des Jardins 

y 

II W -, . I I I ■■ Il ^ 1 I I _ L I . I »» 

bUnce prétendue i^nsles événemcns de la vre de deux jumeaux* 
La vertu des talismans. Que ta lune fait croître Se décroître la 
cervelle àts animaux ) «qu'elle cause la plénitude plus ou moins 
grande des huitres, des écrevisscs, &c. Qu'un animal est plu« 
pesant à jeun.qu*apcés le repas. Qu'un tambour de peau de 
brebis se aève ^u son. d'un tambour de peau de loup » ^c- 
Voyez BajU , Pensées fUvet^sss-, tom* u V^yer aussi Rohaulê» 
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dans* les mêmes lieux oi). rinsiant d'aupara- 
vant on ne voyoit que des rochers & des 
ronces» ennbellh loiu ce qii'elle nau s pré- 
sente; tandis que les hommes ,. pour réussk 
constamment , solit rédùks à* joindre de te 
solidité aux grâces de Tesprit \ Se que leur 
îmaginanon, quelque brillante qu'elle puisse 
être, ne les sauve-pas de la home d'une cer- 
taine ignorance» 

A regard des personnes qui entrent dans? 
le monde , préservéey où guérier de ces pré- 
jugés, eUeiTie peuvent trop ménager l'amour-^ 
propre de celles qui sont accoutumées à les* 
legarder comme des vérités (i). La plupart 
des hommes tiennent à la petitesse dé leur 
esprit, comme certains Amans idolâtrent une 
laide Maîtresse z. on ne pourroît les. cclaireii 
qu'en leur découvrant leur erreur; & Part le 
plus ingénieux échoue bien souvent, quandr 

(1) Je rêvassoLS présentement, comme je fais souvent, sur ce- . 
combien Inhumaine raison est un instrument libre & vague» Je- 
Tois ordinairensent que les hdmmcsj aux faits qu'on leur pro- 
pose , s*atnusent plus volontiers â~ en chercher la raison , qu'i- 
on chercher la vérité : ils passent par-dessus les propositions , 
ïnais ils examinent curieusement' les conséquences : iïs laissent 
les choses, & courent aux -causes. Plaisans causeurs, ils com- 
mencent ordinairement ainsi i Gommé est-ce que cela se fait ^ 
Mais $c"fait-fl! £iudroit-il d^re. Je trouve quasi par-tout qu'it 
f^udroît dire , il n'en' est Vieh , & employerois souven't cetie li^ 
îonitf, maii je- ti\>st/iHfc»f«gnc ; Eàèatu •^" ' "* 
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;i 3 tf Ess&îs sur la nécessité " * 

il ^^agit de désabuser sans déplaire- II y z 
un milieu à saisir ^ qui , nous éloigîiant éga- 
lement de commettre notre jugemetrr avec les 
personnes éclairées , & de faire paraître une 
supériorité qui bies^ les esprits communs , 
nous sauve du mépris des uns & delà haine 
des autres. ' ^ 

Pour faire corinoîire dans toute son éten- 
due la nécessité de s'assujettir aux usages du 
monde, & de s'appliquer à pénétrer Je ca- 
ractère des personnes ,quî composent la so- 
èiété, afin de pouvoir s^en faire aimer, on 
^ ne peut trop préparer les jeunes gens à la 
sévérité avec laquelle on les examinera , 
quand ils paroîtront sur cçtte grande scène (i). 
Us doivent être prévenus qu'ils irauveroni 
deux juges dans cbaquç spectateur , la rai- 
son & ramour-propre. L'une équitable^ rend 
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|f) Le premier pas • • • <}ue ron.fatt dans le monde « 
Esc celui (fou dépend le reste de nos jours v 
Kidicute une finis , on vouj le cro(t toujours. 
L'impression demeure^ en vain, croissant en âge , 
On change de conduite» on prend un air plus sage : 
On sou^e encor tongcems de ce vieux préjugé ^ 
On est suspect encor , quand on est corrigé , 
'£t J*ai vu quelquefois payer d^ns la vieillesse 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeunesse. 
Connoissez donc te monde > & songez qu'aujourd'hui 
U faut que vous viviez nioinspour vous que pour lui. 

J^lndifcrtt , Çfméiit de M» de Voltrirtp 9^nc 
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justice gratuitement 5 l'autre n'est jamais fa- 
vorable qu'à, de certaines conditions. L'a- 
mour • propre veut qu'on le flaue , qu'on 
ne pe^de point de vue ses intérêts j* & dans 
la plupart des jugemens où la raison semble 
avoir prononcé , il se trouve que l'amour- 
propre a presqu'eniîèrenient dicté ^l'arrêt. 

Conclusion de cet Ouvrage* 

C'est dès la première année de notre vie 
que doit commencer nonre éducation ; & 
après les principes de la Religion > qui o^st 
elle-ro6me la source de toutes les vertus so« 
ciales , rien n'est plus important que de bien 
établir* en noug le désir & les moyens de 
disposer en notre faveur les esprits , afin de 
parvenir à nous concilier les cœurs -, parce 
que dans le commerce ordinaire de la vie » 
pour être heureux , il faut être aimé \ que 
pour être aîmé , il faut plaire ; & qu'on ne 
plaît qu'autant qu'on sait contribuer au bon* 
beur des autres. 
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AVERTISSEMENT. 

Les Contes des Fées ^ qtCon va trouver à 
la suite de cet Ouvrage ^ ser oient suns doute 
déplacés ^ s' ils ne faisaient partie de VQuvrage 
mcme. Mais on reconnoîtra que les idées y les 
ivénemens qui* constituent chaque Conte ySer^ 
vent à prouver Vutilité de quelques-uns des 
principes répandus dans ces Essais. Mon objet 
a été ^embrasser une sorte de Roman , dont 
toute Vaction tendît à établir une ou plusieurs 
vérités morales. J^ai cru <jue le merveilleux de- 
la Féerie concourrait à mettre ces maximes 
dans un jour plus agréable. J^ai varié le style 
de ces Contes , selon le genre des sujets & le ca- 
ractère des personnages \ mais je sens combien 
je serai loin de la perfection à laquelle estparr. 
venu , dckns de pareils Ouvrages ^ un de ces Ait-- 
leurs célèbres (i) qiûon relit sans cesse y sans 
oser chercher à les imiter , parce qiion les ad" 
mire toujours davantage. 

(i) M. de Fénelon, Archevêque de CatAbraî. Voyt\ les Fables» 
qu'il a composées pour rêducacion de M. le DaUpbin » 'Xùv^ ^ 
de §es Dialogues des Morts anticns & modernes.. 
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LES DONS DES FÉES, 

ou 

LE POUVOIR DE L'ÉDUCATION, 

C ON TE. 

tjNTRE diflférens Souverains, qui, dans les 
lems reculés, régnèrent en Arabie, la Prin- 
cesse Zoraïde fui célèbre par l'aniiiié qu'elip 
avoir contractée avec deux Fées. Elle étoit 
bien digne de plaire à ces Intelligences, qui 
n'exerçoient alors leur supériorité sur les mor- 
tels, que dans la vue de les rendre heureux. 
Peu de tems après la perte de son époux, qui 
lui fut extrêmement sensible , cette Princesse 
devint rtière de' deux fils ; 8c sentant appro- 
cher la fin de sa vie , que tout l'art des Fées 
nepouvoit reculer, elle leur parla ainsi : 

Je laisse deux enfans au berceau , tous deux 
destinés paf nos Lois à régner en même tems. 
Vous connoissez tiiieux que nous ce que les 
vertus ou les défauts des Souverains répan- 
dent de biens ou de maux sur leurs Sujets, 
Vous m'avez trop aimée pour' me refuser ,^ 
dans mes derniers instans , la douceur de me 
flatter que mes enfans feront le bonheur des 
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i^o L^s dans des Fécs^ ' 

Eiats que je leur laisse* Vous allez les doueif 
Pua & l'autre des qualités qui rendent le» 
homa>es dignes de la suprême autorité. 

L'une des Fées , qui s^appeloit Zulroane 9 
s'approcha du berceau , & touchant de sa ba- 
guette Taîné des dçux Princes : Eiifant né 
pour régner, dit-elle ^ «ne puissante Fée te 
doue ; elle te donne Vefprity la valeur & ia 
prohittw A CCS mots ^ cll« vola dans TEinpire 
des Fées. Là , ^ur la table d'émeraude , o\i 
sont inscrits les dons qu'elles font aux Sou* 
iftrains , elle grava ceux dont Alçimédof 
( c'est le non* de ce Prince) venoit d'être 
favorisé. 

. La seconde Fée , qui s'appçlc«[t Alsime , 
resta dans le silence, portant alternativement 
sçs regards sur les deux Princes. Quoi l dit 
Zoraïde^ mon second fils> r^'obtiendra-tril rien 
de votre puissance ? Tandis que sort frère 
brillera de toutes les qualités qui font les vrais 
Monarques , celui-ci ne mcfntrera-t*il que des 
vertus communes f Est-ce dans ce moment 
( le seul qui me reste peut-être ) que je dois 
cesser d*êire chère à la plus secouraj^le- des 
Fées , à la généreuse Alsime ? 

Que vous êtes dans l'erreur î répondit la 
Fée. Mon silence ne. présageoit rien de fu- 
neste pour le Prince Asaid » votre second fils»- 
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Je cherctiois à démêler dans l'avenir quelle 
sera ta destinée de son frère. Il semble que 
Ziïlmane Tait doué de tout ce qui doit ren- 
dre un Prince accompli. Tous ses dons au- 
ront leur eflfct ; mais seront-ils suffi^ans f 
Puisse i-eJle «e s^èire point abusée sur le suc- 
cès qu'elle en espère î. J'emploierai bien 
mieux raa scienCe en faveur d'Asaïd. Dwtns 
ce. moment où il ne fait que de naître , ce 
serpii peut-être en' vain que je le douerois 
des plus heureuses qualités. Les impressions 
que dans la suite il recevra des objets dont il 
sera environné , mille obstacles ditïerens pour- 
roient altérer reflet de mes dons , si je l^1ban- 
donnois à lui-même. Elle prit alors le Prince 
entre ses bras : O précieux enfant de la mor- 
telle que j'ai le plus chérie, dit-elle, je ver- 
serai sans cesse dans ton anie ces philtres im- 
perceptiWes qui développent les vertus , & 
qui étouflfent les semences des vices. Je ne te 
perdrai pas un instant de vue, jusqu'au lems 
où tu seras digne de régner. 

A cette promesse si intéressante , Zoraïde 
sentit un transport de joie, qui, en terminant 
sa vie, rendit ses derniers instans délicieux. 
La Fée , qu'elle tenoit embrassée, vit sou 
aaie qui , s'élevani sur ses ailes immortelles , 
retournoit au centre.de la lumière d'où elle 
étoit descendue. 
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Alsime prit les rênes du Gouvernement 
pendant Penfancé des deux Princes ; & res- 
pectant Touvrage de Zulaiane, elle ne s'oc- 
cupa, à l'égard de l'aîné, que du soin de 
veiller à la conservation de sa vie , & réserva 
pour le second tous les secrets de son art qui 
servoient à embellir les âmes. 

Les deux Souverains avancèrent insensible- 
►ment en âge. Alcimédor marqua de bonne 
heure le mépris des dangers , ou plutôt il 
parut s'y exposer sans les connoître. Il mon- 
trai toujours plus d'esprit qu'on n'en devoit 
Jiaturellemerit attendre des différens âges où 
il passoit successivement ; mais <yn démêloil 
qu'en lui l'esprit h'étoit que comme un talent 
par lequel il étoit dominé , & non une lu- 
mière dont il fil usage au gré de sa raison. 
On reconnut enfin qu'il ne lui manquoit au- 
cun des dons que Zulmane lui avoit faits, 
mais qu'il s'en falloit que ces dons remplis- 
sent l'idée qu'on en. avoit conçue ; cependant 
personne n'osoît lui donner des conseils j pat 
respect pour la Fée qui l'avoit doué. 

A l'égard d'Asaïd , son esprit ne s'étoit dé* 
veloppé que par une gradation t>rdinaife; 
mais dans" %e% différens progrès , il prenoit 
un caractère aimable. Ce n'étoît point ce que 
la supériorité a d'éblouissant qui éclatoîten 
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lui j on y découvroit ce qui la caractérise 
bien davantage, une raTson éclairée, égale & 
assaisonnée d*agrémeni. Cet assemblage heu- 
reux étoit le fruit des premières impressions 
que la Fée lui avoit données, & qu'elle avoir 
pris soin de perfectionner. Alsiine avoit fait 
à ce Prince deux présens d'un prix inestima- 
ble. L'un éioit une glace dont voici la mer- 
veilleuse propriété : des qu'on s'cioii fait une 
habitude de la regarder, il ne falloir que s'y 
considérer fixement , on.s'y voyoit en même 
tems tel qu'on; étoit & tel qu'on croyoit ctre. 
L'autre étoit une sorte de microscope , qui 
fait distinguer dans les objets les plus aiiîrans * 
ce qu'ils avoient de trompeur & de chimé- 
rique. Il semble qu'à faire un lisage habituel 
de ce secret , comme- presque tous les plaisirs 
sont mêlés d'illusions , on dût tomber bien- 
tôt dans une iiidifférence insipide. Mais le 
microscope ne grossissoii que les illusions 
dangereuses pour la société ; celles qui ne 
pouvoicni nuire qu'à nous-mêmes , il lai/soit 
à notre raison le soin de its appercevoir. 
Ces dons précieux sont restés sur la terre ; 
c'est dommage qu'on ait presqu'entièrement 
renversé la manière d'en faire usage. 

Les deux Princes ayant atteint dix-huit ans, 
la Fée déclara que de cet instant ils restoierit ' 



'144 ^^^f ^^^^ ^^ F^^^ > 
chargés l'un & rauire dit poids redoutable 
du Gouvernement. Il ne m'est plus permis , 
dit elle à Asaïd , de rester auprès de vous.: 
mais je descendrai souvent de la région lu- 
mineuse d'où les Fées considèi^ent d*un coup 
/d'œîl tous les événemens de la terre; Revien- 
drai jouir avec le Prince que j'ai formé, & 
que j'aime , de la félicité qu'il maintiendra 
dans cet Eil^pire. A cfes mots, elle s'éicva dans 
les airs, portée sur un nuage d'azur, & dis- 
parut. 

La puissance souveraine se trouva donc par- 
tagée également entre Alflmédçr & Asaïd. Us 
avoient une tendre amitié l'un pour l'autre ; tous 

' deux désiroient régner avec équité ; tous deux 
âgissoient dans cette même vue; mais leiic 
caractère n'avoit au/:une ressemblance: & i* 
arrive soii vent qu'avec des principes coi^iuiui^^, 
& même des lumières égales, la différence 

' du caractère des hommes en met une bien 
grande dans leur conduite. 

Alciniédor, inébranlable dans ^es projets i 
dès qu'ils lui paroissoieni équitables , n'exa- 
minoit jamais assez les inconvéniens qui en 
pourroient naître. Son ambition se tournoii- 
elle vers /a gloire? son courage ne lui laissoit 
envisager que celle des conquérans. Sa pf^* 

biié ne lui auroit pas permis de mettre eo 

usage 
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usage des moyens injustes pour parvenir à 
cette même gloire; mais tout ce qui pouvoic 
éireun sujet de guerre légitime» lui paroissoit 
ur.e nécessité de l'entreprendre* Par*tout où la 
force pouvoit être employée sans injustice ^ 
il ia pjréférott à des voies douces , qui , avec 
piusde tetns, auroiem amené les mêmes succès. 

Asaïd^ accoutumé dès l'enfance à ne con- 
sidérer dans les prérogatii^es du Trône que 
les vertus qu'elles donnent lieu au Souverain 
dcxercer, ne se permeitoit aucune idée de 
gloire qui ne fût compatible avec le bonheur 
de ses Sujets. Il pensoit que la véritable puis» 
sance doit s'imposer elle-même des bornes* 
Ilregardoit comme autant de triomphes ces 
effets favorables que la prudence & le temps 
épargnent à l'autorité. La Cour & le Peuple 
bénissoient sa conduite » autant qu'ils voyoien^ 
celle de son frère avec trouble & inquiétude. 

Il étoit difEçile que des' Souverains si dif- 
ferens par le caractère , vécussent long-tems 
dans l'union parfaite» qui étoit nécessaire pou^ 
le bien du Gouvernement. En effet il naquit 
bientôt entre eux un sujet de division. Alci- 
médor apprit qu'ils avoienc d'anciens droits 
sur un Royaume voisin» possédé alors par le 
Jrincc Mutalib ; il proposa d'armer pour \ts 
&ire valoir. Asaïd se refusa à ce projet. Moa 
Tom€ /• Kl 
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frèrie, dit-il, lambition la plus glorieuse pour 
txoxjs n'est pas dé devenir plus puissaris, nous 
le sommes assez > étant supérieurs aux autres 
Princes d'Arabie* Que nous serviroîent de 
nouvelles Provinces & de nouvcUes^richesses? 
Elles ne nous donneroient pas denouvelles 
vertus* Pourxjuoi exposer des Sujets qui nous 
aiment, poup en soumettre d'autres qui ncnons 
regarderoient que comme des Tyrans ? Rien 
u ose troubler noti/e tranquillité j nous sommes 
lespectés; faut-il sans sujet nous montrer re- 
doutables? Asaïd parla en vain, & voyant que 
son frère persistoit dans s^s desseins, il lui 
proposa de séparer leur £iat en deux Souve- 
rainetés difK: rentes. Ce partage accepte , à peine 
fut-il entièrement terminé, qu'Alcimédor en- 
treprit la guerre. Elle fut malheureuse. Vaincu, 
au lieu d'être Conquérant, iK eut recoufs à 
Asaïd; il demanda des troupes pour venger 
sa défaite. Asaïd préféra de lui procurer un 
iiecours plus salutaire. Il fit alliance avec le 
Prince' qu'Alcimédor avoit attaqué; & deve- 
nant pour l'avenir un garant contre les attentats 
de son frère, la paix fut conclue. Le sceau 
de cette paix éxoit un double mariage. Mutalib 
ayant deux fitles, il fut arrêté que l'aînée épou- 
seroit A}cîmédor,-& qu*Asaïd seroit uni à la 
lecoodc. Bientôt Jes fêtes dô Thymen succé'* 
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dèrent aiu troubles de la guerre , & la présence 
iTAIsimeacheva de donner à cette cérémonie 
tout l'éclat qui pouvoît i'eoibellir. 

ljt% deux Princesses , ornées l'une & l'autre 
de qualités rares , ne se ressembloient ce- 
pendant ni par la figure, ni par l'esprit. Celle 
qu'épousa Alcimédor» avoit en .partage tous 
ces traits réguliers, dont l'assettiblage forme 
ce qu'on est convenu d'appeler la beauté; 
mais quand on avoit dit qu'elle étoit extrême- 
ment belle, il ne restoit plus rien à ajouter a 
réloge de sa figure. Ce qui fut remarqué bien 
davantage, c'est qu'elle se trouva avoii* exac- 
tement le même caractère qu'on découvroît 
dans Alcimédor \ & celte conformité fit penser 
aux deux Cours que ces Epoux passeroîent 
ensemble une vie extrêmement heureuse. L'é- 
vénement fut tout-à-fait cohtraire. Tous deux 
ne voulant qu'être sévèrement justes & équi- 
tables, étoient sans complaisance, dès qu'ils 
croyoient leurs opinions ou leurs desseins rai- 
sonnables. Tous deux, avec beaucoup d'esprit, 
trouvoient dans leur entretien des sujets de 
dégoût, d'éloignemeni & d'inimitié. Chacun, 
par amour de la sincérité , ne ménageoit point 
la vanité de l'autre, quand il voyoit un juste 
motif de la mortifier \ 8c par cette conduite 
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ils furent bientôt réduits au simple iconimerct 
de convenance & de représentation. 

La destinée d'Asaïd deviiubien différente, 
*& ce fut son ouvrage. La Priwccsse à qui 
lUiymcn l'unissoît,& dont il fut toujours aiiné 
cperduement, avoîttouice qui peut remplir le 
cœjur , & exercer la raison d'un époux. Sa figure 
ne donnoît point Tidée de* ce qu*on regarde 
communément comme la beauté ; maïs les fcm- 
mes mêmes avouoient, en la voyant , que pour 
être sûre de plaire , il falloit être faite comme 
clic. D'ailleurs , par les grâces de Pesprit & 
du caractère , charmante pour les personnes 
qui lui étoiem indifférentes, elle de\^enoit,à 
regard de ce qu'elle aimoit, du commerce le 
plus épineux & le plus difficile. Née sincère 
& avec un cœur extrêmement sensible, le sé- 
rieux ou la joie, -les égards, les devoirs, la 
raison même, prenoient en elle toute l'ipipé- 
tuosiié des passions. Pénétrante sur ce qui se 
passoit dans une ame qui lui étoit chère, si 
elle ne découvroit pas dans la complaisance 
qu'on lui marquoit, le peu que lui coûtoît 
celle qu'elle faisoitsi naturellement pâroître; 
si elle ne trouvoit pas dans Tamitié, dans 
la confiance, cette délicatesse, cette étendue 
sans réserve qui caraetérisoit la sienne, elle 
passoît aux' reproches , à la douleur, au de- 
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sespoir. Sa sociéré étoit aUernauvcmcnt déli-- 
cieuse & insupportable* 

Asaïd charmé Ac% vertus , de l'esprit Se de 
la tendresse qu'il irouvoit dans çetie Princesse, 
faisoit grâce aux imperfections du caractère* 
Loin d'y opposer jamais ni d'impatience^ ni 
d'aigreur, c'étoit cette condescendance, cette 
douceur , qui naît d\mè véritable amitié , qui 
somient la raison, & qui n'a rien dé la foi- 
blesse. Persuadé qu'on ne peut trop prendre 
sur soi, p©nr faire -cesser les torts & les cha- 
grins de ce qu'on aime, il cédoit, il ramçnou 
bientôt le calme; & insensibliemeiit Timpé-- 
tuosité de rhumeurétailt vaincue, il ne resta 
que la tendresse ; eh quellç tendresse! Asaïd 
n'y dëcouvroit rien qui ne servît à le rendre 
heureux. Leur Cour ne respiroitque lé plaisir^ 
la déffcfeïlce & le zclei* Tout ce qui lesenvi- 
ronnoit, sentoitun empressement à leurpiàiref^ 
qui ne reilOÎt ni de Tintérêt , ni de là servîtudè»^ 
Bonheur inestimable. Se presque toujours 
ignoré des Souverains \ ils pouvoîent quel- 
quefois oublier qu*ils avoient des Courtisans^ 
& ne se croire entourés que d'amis aitiiables 
& sincères. Les talens , les atts chéris & pro- 
tégés par eux , avoient pour principale am- 
bition , la gloire de concourir aux douceur» 
de U viede deux Maîtres si respectables ; tandis. 
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qu*à là Cour d'Alcimédor , le désir de plaire 
n'étoit qu'une crainte de la disgr:ace , & que 
jusqu'aux amusemens & aux plaisirs , tout ëtoit 
mis au rang des devoirs austères. Ainsi les dons 
<ie Zulmanc n'avoi^ent produit à.Alcrmédor 
d'autre fortune que de se voir Souverain ^ sans 
avoir Tamôur de ses Sujets, & époux malheu- 
reux , sans aucun motif considérable de se 
piaindre.de la Princesse. 

On auroit cru qu'avec une conduite si dif- 
férente , ces deux Princes n'auroîen|t du jamais 
éprouver une compiiune destinée. Mais louî- 
à coup il sortit du fond de laTartarie un peuple 
de Guerriers qui vinrent inonder l'Arabie. En 
vain les. autrçs Souverains joigmrent fleurs 
forces à celles d'Alcimédor & d'Asaïd. Ces 
hommes inconnus éioîent braves, disciplinés, 
& si formidables par le nombre r qu'ils .acca- 
blèrent tout ce qui s'opposa à leur passage, 
teur Roi , nommé Aterganor , ajoutoit en- 
core à leur force & à leur valeur , par la 
haute opinion qu'ils. avoient de l'élévation 
de son ame/ Ce Conquérant s'étant rendu 
maître de la Ville Capitale où Asaïd & son 
frère s'étoient retirés» assembla les hommes 
les plus considérables des deux Nations ^ & 
leur parla ainsi : Je n'ai pas prétendu vous 
conquérir pour vous mettre dans Tesdayage» 
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Je sais quelles sont vos vertus ; elles ont 
accru l'ambition çfue l'a vois de régner dans 
l'Arabie» I>es hommes tels que vous ne doi* 
vent obéir qu'au plus grand Roi de ta terre y. 
au Monarque de la Tariarie# Peuples qiie f ai- 
soumis , je ne viens point «mporter vos ri- 
chessei,. ni forcer vos vcdomés. Conservez^ 
vos usages , Vos mœurs , & choisisisez^ vous- 
mêmes le nouveau Maître.qui, sous nton au- 
torité , sera diargé du soin de vous rendre 
heureux. J'établis de ce moment l'entière éga- 
lité de condition., Que pendant douze sofeik 
il n'y ait plus entre vous d'autres distinctions^ 
d'autres égards , que ceux qui seront voloa- 
(aires* Employez ces jours d'iule liberté si 
pure, à vous élire un Souverain. Fût-il tiré 
du sang le» plus obscur^- sur la foi de votre 
choix, il me paroîtra digne de régner. Le 
Vainqueur dit ensuite aux cteux Princes, quHl 
les iaissoit libres daiic leur Palais , >& il aUa 
camper au milieu de'' celte redoutable armée 
qui environnoit la Ville. 

L'égalité de condition ordonnée fit naître 
une révolution subite. Tous ceux pour qui 
la servitude, les devoirs,^ le respect avoienr 
Clé un fardeau ^ ne songèrent plus à le sup- 
porter. Entre les personnes accoutumées à 
ctrt prévenues ^ i faire autant] de lois de 
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leurs volontés, plusieurs conservèrent à p^îite 
de l'autorité dans leur famille. Les Gardes , 
les Officiers d'Alcimédar désertèrent tous de 
^on Palais , & un Palais déserté est plus triste 
qu\me cabane habitée ;. ses Courtisans l'aban- 
donnèrent, ne s'occupant plus que de la part 
quils dévoient -avoir à l'électiorr d*un nou- 
'veau Maître. Alciniédor & la Princesse son 
épouse, accoutumés à Ja hauteur & à la con* 
cfiance qu^l ne longue, jpraspérité fait naître 9 
i^e connoissoîem point l'élévation d'ame qui 
sait ennoblir l*advershé; ûs restèrent seuls & 
humiliés» Aterganor voulut jouir du spectacle 
de ces changempns; H aimoit à voir l'abatte^ 
ment, ou la dignité avec laquelle on soute- 
noit les grands revers. Il remarqua dans les 
difFérens états, avec plaisir, ées hommes dont 
toute la considération avoit disparu àvecleur 
crédit ou leurs titres ; & qui , d'un rang qui 
les élcvoit , réduits )à leur propre mérite > 
toiiiboient confondus & méprisés dans la 
foule. Mais quel fut l'excès de son étonne^ 
ment, lorsqu^lrrivant au Palais d*Asaïd, il 
chercha înutifemeni les marques de la révo- 
lution qu'il s'attendoit d'y reconnoître ? II 
voit les Gardes dans leur devoir, & les Cour- 
tisans d'autant plus occupés à marquer leur 
fidélité à leu]c Maître» que cet hommage étok 
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\m gage de leur vertu. Il trouva le. Prince & 
la Princesse dans une assiette d'ame égale- 
ment éloignée de la fermeté fastueuse , & de 
h tristesse humiliante : ils ne s'entretenoient 
que du désir de voir couroniier un Souve- 
rain qui rendit heureux des Sujets dont ils 
cprouvoient d'une manière si admirable ic 
respect & l'amour.. Aierganor crut être abusé 
par un songe, O fortuné Asaïd ! s'écria-t-if, 
& vous , respectable Princesse , que votre 
gloire est supérieure à la luienne ! Vous 
m'apprenez que je n\ii point encore régné. 
Je n'envisageois que la domination qui naît 
de la force, qui ne s'entretient que par la 
crainte , & qui ne cherche qu'à s'étendre. 
Vous me faites connoître que la véritable au- 
torité sur les hommes â sa source dans leur 
coeur. Alors les Députés des deux Nations se 
présentèrent pour proposer le Roi qu'ils 
avoient choisi ; tous proclamèrent Asaïd. On 
ne voyoit par-tout que des , larmes^ de zèle , 
d'amour & de pie j on n'entendoît que le 
nom d'Asaïd. Aterganor, à ce spectacle, des- 
cendit du Trône -, il déposa son sceptre entr« 
\ts. mains d'Asaïd;-& plaçant sa propre cou- 
ronne sur la tête de la Princesse : Régnez , 
leur dit-il , puisque tous les cœurs vous ap- 
pellent» Oserois-je assujettir ceux dont j'ad-! 
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mire Texemple , & dont les vertus m'înstml* 
sent? Je rends la Souveraineté à tous les Princef 
que l'ayois vaincus , je n'exercerai ici qu*^uit 
seul droit de TEmpire. Qu*Alcitïiédor cesse 
d'être Souverain j je réunis pour vous seul le» 
Eiats que vous aviez partagés avec lui. Coin- 
me Aterganor achcv6it\:es mots y on enten* 
dit un coup de tonnerre ; Zulmane parut sur 
on char ; & pour dérober aux yeux des mor- 
tels le Prince à qui sqs dons avoient été n 
peu profitables, elle enleva-H^imédor, ainsi 
.4}ue la Princesse, & se perdit dans riramen- 
site des airs. Alsime s'offrit alors sur un trône 
brillant des plus vives couleurs de la lumière; 
elle confirma la loi si juste qu'Aterganor ve- 
noit de faire > & qui assuroit le.bônheui: d& 
Pfe\iples que lui avoit recomttiandés Zo- 
raïde* Elle reconnut avec iraosport ,*dans la 
nouvelle gloire dont Asaïd étoit' environné, 
les fruits heureux de son éducation. Et c*e$i 
depuis ce^ nouveau règne d'Asaïd , que cette 
|>artie de TArabLe a été n'omniée l'Arabie 
heureuse. / 
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L'I S L E 
DE LA LIBERTÉ, 

■* ■ ' . 

U N Enchanteur , ennuyé d'entendre des 
hommes condamner dans autrui les défauts 
qu*ils avoient eux-mêmes , résolut de démas- 
quer les premiers qui lui tiendroient pareil 
langage. Il se Vêtira dans une Isle » & publia 
que- ceux qui vîendroîent sV établir ," y $e- 
roient libres de faire leur volonté , &n'éprou- 
veroient jamais d^injustîce de la part des ha- 
bilans. A peine cette nouvelle fut-cIIe répan- 
due, qu'il vit arriver trois personnages de 
l'espèce de ceux qu'il attendoît. Vous désirez 
le droit de citoyen , leur dit-il ? Je vais vous 
l'accorder. Voici l'unique condition que j'im- 
Çose. Dites-moi, chacun, quel est votre ca- 
ràctçre , voire goiu dominant j on écrira sur 
la liste de nos Insulaires ce que vous allez 
dicter ; & , dès ce moment, vous pourrez 
vivre ici de la manière qui vous convieHdra 

» 

davantage. 

L'un , qui i!appeloIt Almon ^ dit : Je suis 
natuvMy h hais la dissimulation y js me men^ 
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tfe tel que je suis i voilà mon caractère* Oïl 
écrivit : Almon est naturel. Pour moi, dit le 
second ^ qui se nommoit Alibé : Taime k 
plaire ^ à faire ce qui amuse les autres \ f ai 
acquis les talens qui peuvent y contribuer^ 
,On écrivit : Alibé aime tt plaire^ Il faut que 
je l'avoue, dit le troisième, qui avoii nom 
Zaïiis : Je, suis extrémememsinàulier. On 
écrivit : Zanis est singulier^ Vous pouvez â 
présent, lenr dit rEnchanieur , vous livrer 
s^ns aucune contrainte au genre de vie qui 
vous plaira. Allez, on va vous conduite à 
l'habitation qui vous est destinée. 

Quand ils furei\! partis , l'Enchanteur dît 
à ceux quîformpient sa Cour : Vous voyez 
avec quelle confiance ces trois hommes vien- 
nent d'annoncer leur caractère. Je vais vous 
en faire un portlrait véritable. Almon y sans 
égard pour cç quixconviept aux autres, est 
accoutumé à ne se jamais contraindre. Q^^jf 
qù*il ait de l'esprit, s'il loué, ou s'il blâcne^j 
c'est toujours par caprice; voilà ce qu'il ,apr 
pelle être naturel. Sans dessein de dominer, 
il est' décidant ; il parle par la seule envie 
de parler; il interrompt pour dire son avis % 
& contrarie souvent la personne qui vient à 
le suivre. En un mot , rempli de défauts 
contre la société, & leur dottnani libre can^ 
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rîèrc 9 voilà ce qu'il appelle haïr la dîssimu- 
biiîon.l Alibé , qui effectivement a bien desi 
laleiis , ne les employé que contre lui j il 
veut qu'on l'écoute sans besse j il veut être 
applaudi, & l'être seul; & il appelle cette 
sorte de tyrannie, aimer à plaire. A Tégard 
de Zanis , toujours occupé à ne ressembler 
à personne , il fit de ce qui attristeroit les 
autres , & regarde d'un œil funeste tout ce 
qui excite la gaieté. Facile à démêler , lors- 
qu'il se croit impénétrable, on voit qu'il s'est 
£ait le matin une liste des étonnemens , des 
distractions, des caprices qu'il aura dans sa 
journée. Indiscret , contriedisant , injuste , il 
se croit justifié suffisamment , quand il a dit : 
Cest que je suis singulier ; il croit même 
avoir fait son éloge. Jouissons , sans qu'ils 
nous apperçoivent , des aventures qui vont 
les surprendre. A ces mots , l'Enchanteur & 
ses confidens devinrent invisibles. 

Almon , en sortant de chez l'Enchanteur , 
se trouva près d'un superbe Palais , & décou- 
vrit au frontispice une table de lapis, sur la- 
quelle dts cailloux transparensformoient cette 
ijiscription , qui étoii éblouissante: 

Tout le monde a raison» 
Almon , rempli de curiosité , entre ; & 
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comme il approchoit cKi vestibule, il eniend 
lin bruit de divers instrumens. Le bruit cesse; 
deux portiques s'ouvrent; il voit paroître deux' 
Héraults , dont l'habillement étoit composé 
de tout ce qui caractérise les différentes con- 
ditions des hommes , & qui marcKoient vers 
lui! tantôt avec une aflPçctation de gravité, 
tantôt avec de faussas grâces, & quelquefois 
d'une manière comique. Cest ich le Palais 
iTAlcanor^ lui dit le premier qui l'aborda# 
f^ous pourra^ le regarder comme le vôtre ^ 
ajouta le second; & tout de suite, reprenant 
alternativement la parole, sans donner à Al- 
mon le tems de répondre, ils continuèrent 
ainsi : Cette retraite est charmante. On PEUT 

SV ENNUYER , ET LE DIRE. On peut^ dès 

qi^on s^y plaît ^ y passer des jours entiers. ,0N 

PEUT n'y venir QUE PA« CAPRICE, RESTER 

OU DispARoÎTRfi. Alcanor est sans cesse en-^ 
vironné de tout ce qui fait Vamusement des 
autres. On peut croire que c'est pour 

LE SIEN PROPR^ QU'iL EN USE AINSI , ET 
NE I-UI EN SAVOIR PAS LE MOINDRE GRÉ. 

Ce dialogue achevé , Al mon se trouva près de 
i'appartement; les deux Héraults lui répétèrent 
trois fois de suite , parlant en même temps : 
Ici tout le monde a raison. 
Les Hératilts se retirèrent, & Almon entr* 
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tians un magnifique salon. Il vit un grand 
Dornbre tfhommes & de femmes, qui , par, leur 
maintien, leurs occupations , leurs discours, 
seinbloieni se croire seuls. L'un rêve , l'autre 
danse; celui-ci parle, & n'est point écoulé; 
celle-là s'examine dans une glace, & révèle 
tom haut ce qu'en secret son amour-propre 
lui inspire de bonne opinion d'elle-même. Ici 
on entend dire, j'ai beaucoup desprit; là, 
je suis une créature parfaite. Enfin ce sont 
beaucoup de geils en un même lieu qui ne 
forment point de société. 

Alcanor , toujours disirait sans être occupé , 
n'aiiiroit point l'attention A^s autres. Dans des 
momens il éloit-environnc d'un cercle où totis 
parloîent ensemble. Quelquefois c'étoit un si- 
lence taciturne qu'on y voyoit régner. Almorî, 
qui n'avoii été remarqué de personne , vint 
8'asseoir auprès d' Alcanor; l'entretien se tour- 
noit alors sur l'éloge de la politesse. Si vouf 
en êtes, dit Almon en interrompant, à définie 
la politesse des habitans de cette Isie, la con- 
versation tefmbera bientôt. Je serois bien fâché 
devons empêcher de penser comme il vous 
plaît, répondit Alcanor avec. un air de cir- 
conspection ; mais comme je hais la dissimu^ 
lation j je vous avouerai que votre opinion 
«ie paroît la plus dénuée <^e sens commun^ 
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de jugement, de raison , d'esprit. La politesse 
ne consiste que dans de certains ùsage$ con- 
nus, & vous ignorez les noires* Et je les igno- 
rerai, répartit Almon , à moins que. pour 
m'acquitteravec vous, je n'apprenne à répondre 
d'une manière fort désobligeante. Désobli- 
geante ! dit Tcpouse d'Alcanor avec un sou- 
rire d'amitié ; elle n'est que naturelle^y Se je 
vous avertis, car j'aime mes voisins , qu'à en 
juger autrement , vous paroissez ridicule; .& 
vous faites bien, on se montre. ici tel fu^on 
est» Aiiïïon voulut répliquer. Si vous insistez, 
interrompit la Dame, vous serez un sot, je 
vous le dis, parce que je' le pense , & que 
je hais la dissimulation. lj*Enchd.meur parut 
aîors. Quelle insupportable liberté que celle 
de voire Isie î s'écria Almon; on n'y éprouve , 
m'aviez-vous dit , aucune injustice de la part 
de vos citoyens ! Sans doute, répondit l'En- 
chanteur ; c'est vous qui êtes injuste. Vous 
avez déclaré que vous étiez uaturel , & j'ap- 
prouve que vous le ^oyez ; mais croyez-vous 
3voir le privilège exclusif de l'être ? Ap- 
prenez que c'est aussi le caractère de tous nos 
habitans. Fouvez-vous vous plaindre des gens 
qui vous ressemblent? Mais sortez d'erreur, 
Almon , & que les scènes qui viennent de 

vous déplaire vous instruisent. Il n'y a point 

de 
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it société qui pût s'entretenir , si les hommes 

se moniroient toujours tels qu^iis sont : il n'est 

permis de s'abandonner a son naturel ^ que 

quand ce naturel s'accorde avec les usages & 

les vertus qui lient la société. Il faut que j'en ;. "'^? ^ 

convienne, dit Almon frappé de ces vérités. 

Madame m'avoit bien promis que j'aliois n'être 

quuo sot> je le suis;^ je commence à le con<« 

noître, & je veux tester parmi vous, afin de 

m'en convaincre au point de qe l'être bientôt 

plus. Si je puis. Je répons de vous , continua 

l'Enchanteur , sans même que mon art s'en 

mêle; avec de Tesprit & un vrai désir de plaire, 

on se corrige bientôt de s^^ défauts. Venex 

être témoin des aventures de vos camarades ^ 

elles serviront encore à vous instruire. A ces 

mots , ils furent transportés dans une maison ' 

où Alibé venoit d'être présenté. C'étoit le 

rendez-vous de la bonne compagnie. A jjeine 

Alibé fut assis , qu'il s'empara de la conver- 
sation , & ce fut pour étaler toutes ses con- 

noissances, pour montrer beaucoup d'esprit « 

& pour parler de soi , comme s'il n'y avoit 

eu dans le monde d'autre mérite que le sien ,i 

ou que celui Aq% autres ne dut consister qu'à 

savoir lui rendre hommage. On l'écouta d'a- 
bord,, en lui donnant tous ces témoignages 
Tome h L 
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équivoques d'applaudissement ; tels qu'un 
certain sourire de complaisance , qu'on place 
souvent sans avoir entendu ce qu'on loue-, 
«n mot dénué de scns^, & qu'on répète d'a- 
près la personne qui parle ^ comme si ce mot 
étoît un oracle; un regard qu'on adresse à 
celui des écoutans qui passe pour avoir le 
plus d'esprit , comme pour lui faire part de 
l'admiration où l'on est de ce qu'on vient 
d'entendre. Et Alibé augmentait de bonne 
opinion de lui-même > & d'envie de parler^ 
pientôt, pour commencer ï\ le tirer de son 
erreur , lorsqu'il prodiguoit des traits dlma- 
gination , on le louoit sur l'étendue , sur la 
fidélité de sa mémoire. S*il passoît à des re- 
cherches qui ne supposent que de Térudi^ 
lion, onadmiroit en lui l'excellence du géiiie- 
S'il faisoit des plaisanteries de mauvais goutf 
ou des contes usés , on le félicitoit d'avoir si 
bien l'esprit & le langage du monde ; enfin 
on l'accabloit de louanges déplacées. D'abord 
il n'entendit que les louanges: Tamour-proptci 
même dans un homme d'esprit, est quelque- 
fois si sottement crédule l Alibé s'apperçut 
ensuite que ces louanges ëtoient à contre- 
sens j mais il pensa que c'ètoit manque w 
justesse d'esprit dans h% gens qui l'applaii* 
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dîssoient , & leur sut gré de l'intention. Il les 
reprenoit avec bonté , quand il les voyoit 
ainsi sç méprendre; ii leur enseîgnoit, d'une 
façon détournée, la manière de le louer con- 
venablement. L'assemblée jouissoit du plaisir 
de voir croître l'orgueil & le ridicule d^Âlibé ; 
mais ce n'étoit pas assez pour elle , il falloir 
.qu'il sentît sa situation. Tout à coup chacun 
change avec lui de conduite. Il venoit d'an- 
noflcer le récit d'une aventure très-singulière 
qui lui et oit arrivée; il commence : un hom* 
pe l'interrompt , & à propos de singularité » 
raconte^ un songe très*extraordinaire qu'il a 
fait la nuit précédente. Alibé se contraint ^ 
s'impatiente ; il saisit eolin une occasion de 
proposer des vers assea heureux qu'il a corn-* 
po$és. Au mot de vers , un autre en récite 
de nouveaux y & voilà Alibé réduit à Tennui 
4'écouter , ou du moins au dépit de se taire» 
Enfin il se voit environné de taiens qui le 
persécutent, parce qu'ils sont applaudis , & 
qu'il ne trouve pas le moindre jour pour faire 
briller les siens. Il n'y peut plus tenir , il sort 
indigné du peu d'égards qu'on a dans cette 
tnaîson pour le mérite d'autrui. Il va chez 
l'Enchanteur , qui , pour toute réponse à ses 
{>laiotes , loi présente le Livre sur lequel on 

La 
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Qvoit inscrit son caractère \ il rouvre , & lit î 
Alibé, comme il croit être, // aime à plaire. 
Alibé , comme i} est , Il ne veut que briller. 
Alibé referme le Livre , regarde en pitié l'En- 
chanteur, & court se rembarquer. Il s'en re- 
tourne plus incorrigible que jamais , dit l'En- 
chanteur j quelques connoissances, divers ta- 
lens médiocres , & peu d'esprit : c'est de cet 
assemblage que la faftuité a pris naissance. 

Il ne manquoit à rEnchanieùr que de voir 
25anis sur. la scène ; il eut bientôt satisfactiom 
.Comme Zauis passoit sur une grande plaçai 
une troupe de gens parés d'une manière bi- 
sarre , l'entoure & l'erigage à monter dan$ 
un char. On connoît votre mérite , lui dit-on, 
vous êtes digne du triomphe. Ils le conduisent 
ainsi dans une espèce de Temple , où il 
trouve une nombreuse assemblée. Il se pré- 
sente avec une ferme résolution d*être pliJS 
"singulier que jamais. Maintien recherché > 
propos hasardés, tout est mis eq œuvre, & 
n'est point remarqué 5 il voit qu^bien ioift 
d'étoïxner personne , il est regardé comime un 
homme ordinaire ; cela le décontenance. H 
reprend courage , il avance une maxinoc 
mouie, tout le monde est de son opinion; 
ou connoissoit cette façon de penser, eii« est 
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commune. Son embarras sç renouvelle, il 
conte, il exagère, on commence à l'écouter; 
mais un autre prend la parole , & tient des 
discours si outrés , que Zanis est presque 
réduit à se trouver raisonnable. Enfin il se 
retire avec le dépit d'avoir été unanimement 
loué sur la justesse de son esprit > & sur la 
retenue de son iiiiagination» 

Il rêve y il médite, il est pénétré de dou- 
leur; car rien n'est si humiliant que la dcrai- 
son-affectée en pure pêne» Daiis ce trouble 
d'esprit , il est aborde par un petit homme , 
qui, avec tout l'ajustemeiu St le maintien 
d'un vieillard y avoit à peine dix-huit ans. Je 
vois biea que vous êtes un homme simple » 
un esprit sensé , lui dit le feux vieillards On 
vous a bien étonné dans la maison dont vous • 
sortes ? Vaus n'êtes pas encore assez instruit 
de l'humeur capricieuse de nos citoyens j ce 
sont des espèces de fous qui s'iiiiaginent que 
c'est un grand mérite que d^étonner les autres 
par une conduite siiigulicre ; & vous seotez. 
bien quelle est la sottise de penser ainsi ? Les 
mages communs sont des conventions' sages 
qui épargnent à noire esprit le soin de s'exer- 
cer sur des objets qui ne méritent pas de l'oc- 
cuper. Concevez, combien on rétrécit son ima^» 
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ginatîon ; combien on l'avilit , qtrand on la 
tient sans cesse appliquée à nous faire mar- 
cher , ou rire , ou tenir nos coudes difTércm- 
ment des autres hommes ; à nous faire pa- 
rokre impatiens ou tranquilles, passionnés 
ou indifférens, par contenance j à nous faire 
dire oui ou non d'une manière remarquable. 
Vous verrez ici bien des scènes qui vous sur- 
prendront ; vous \^tx\ verrez peut - être pas 
une qui vous amuse. A force de se singula- 
riser à tqus égards , nps Insulaires ont épuisé 
les moyens les plus bisarres d'y parvenir j & 
imaginez-vous ce que c*est que l'extrava- 
gance qui se répète \ Pour moi 9 revenu de 
la sotte ambition de paroître extraordinaire, 
je bâille au seul souvenir de ce qu'elle in'a 
fait faire ; & pour ne plus retomber dans un 
pareil égarement, |e me suis imposé tous les 
«ssafettissemens , & en même tetns tous les 
avantages de la vieillesse. Je mène constam- 
ment la vie sage & retirée qui lui est propre. 
Je passe les fumées au coin de mon feu 
dans mon fauteuil , bien clos. J'y radote au 
milieu de ma famille. Je ne sors qu'un mo* 
nient à midi , pour me promener au soleil > 
& ne songe pas s'il y a dans le monde àt% 
fous qui veulent se singulariser > & servir de 
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spectacle aux autres. Le sage vieillard étala 
tout de suite une qi^antiié de maximes re- 
battues sur la simplicité des prenûers hom^ 
mes 9 & qui commençoieni toutes par Autr^ 
fois. Zanis écoatoit avec \xn secret dépit de 
fétonnement que lui causoit cet homme , qui 
extra vaguoit par principes. Cette scène finie» 
plusieurs autres aussf peu attendues se suo^ 
céd^^«'ent , & remplirent la journée de Zanis» 
S'il vouloii rêver ou parler , il étoit inter- 
Eompu. Dcsiroit-il se mettre à table, on lui 
donnoit une comédie. Enfin ^ outré de la 
persécution que lui faisoîent souffrir le^an- 
taisies de tous ceux qu^l rencontroit , il cou- 
rut chez l'Enchanteur : Laissez - moi partir 9 
dit-il ; vos habitaiis se donnent pour extraor- 
dinaires ^ & ils ne soin que contrarians , ca* 
pricieux^ extravagans. Vous faites leur por-* 
trait & le vôtre , répondit PEiichanteur. Au 
lieu de vous vanter d'être singulier , qUe ne 
me disiez-vous de bonne foi , Je meurs d'en- 
vie de le paroître. L'un est bien différent de 
l'autre. Les gens^ naturellement singuliers plai* 
sent ordinairement dans la société ; au lieu 
que celui qui ne l'est que par étude , outrant 
bientôt son personnage , ne tarde guère » 
eamiyer> & finit par eue insupportable. Mais. 

L4 
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j'ai voulu vous désabuser, & non vous p«mr- 
Tout ce qui vous est arrivéi^ ainsi qu'à Alnaon, 
n'éioit que prestige : retournez l'un & l'autre 
dans votre P^itrie , & n'oubliez jamais , s'il 
est 'possible , que le naturel qui déplaît doit 
se cacher , & que l'ambition d'être extraor- 
dinaire mène insensiblement à la . folie. Vous 
l'éprouvez ; pour faire sentir à ceux qui s'ap^ 
plaudissent de leurs travers , con>bien ils som 
à charge aux autres Jiommes , il ne faut que 
les faire vivre avec des genJt qui leur res»- 
semblent» 
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LE MÉRITE PERSONNEL, 

CONTE. 

Il y avoii jadis à la Cour de Perse un usage 
singulier sur la manière de briguer & d'ob- 
tenir les grandes places. Lorsqu'il s'en uou- 
voit une à remplir, tous ceux qui pcuvoient 
y prétendre se présentoient en même tems 
devant le Souverain. Là , sur un talisman 
composé par les Génies, ils gravoient, avec 
un diamant, les titres qui leur donnoient lieu 
d'espérer la préférence. E^ tel étoit le pou- 
voir du talisman , que si pour se f^ire valoir 
on y traçoit quelques faits , quelques éloges 
de soi-même qui blessassent la vérité , les 
caractères , en cet endroit , changeoient de 
couleur, lorsque te talisman passoit entre les 
mains du Monarque. Ce Prince, le plus équi- 
table des Rois, n'avoît trouvé cet expédient 
que pour n'être jamais trompé par la vrai- 
semblance. 
Un jour que la Province J^'plus'considét- 
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laWe rfe l'Çmpire se irouvra sàtis Gouvcmctnr 
(c'cionle K borassan ), comme il falloît,paur 
remplir cette place avec dignité ^ avoir des 
richesses immenses , deux hommes seuls viii- 
reni se prosterner devant le Roi. L'un des 
concnrrens , qui s*appeloit Kosroun , dcscen- 
doit àit% Gfa mîtes , cette race %i ancienne & 
si iilusirç dans la Perse > que p^ii d'iauires 
.osoiem lui disputer la. prcéraînence* Outre 
itn avantage si favorable^ pour être traité avec 
distinction par le Souverain ^ Kosrômi , inca^ 
pable de manquer à Phonneur , quoiqu'avi 
fond il n'y fût attaché que par vanité, pignoit 
encore à une belle figure, beauco^jp d esprit j 
roais il étoit né farouche & impérieux > soi^ 
sérieux djçsignoit la fierté \ son sourire mar- 
quoit une ironie méprisante. Occupé san^ 
cesse de ses ayeux , il s'approprioit en îdjse/, 
comme si c'eut été une partie de leur ^uc** 
cession » toui ce qui avpit iùXx leur gloire* ^"^ 
concurrent qui $e nomqfioit.Tharzis^desGcn- 
rdu d'une ancienne famille ^ mais peu connue , 
s'étoit acquis ti^ç considéraàon telle ^ qu'une 
plus haute naissance que Ja sienne n'auroit 
pu y rien apuier • Ayant les vçrtus & les ta- 
lens qui rendent digne des grandes places f 
il peQsoit/$i iptttfQstemen.t;sui: tout ce qui pou* 
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voii être à sa gloire; il paroissoit si peu oc- 
cupé de son esprit^ dans les momens oii il 
réussissoit davantage, qu'on lui pardonnoit 
sans peine une supériorité qui ne servoit qu'à 
rendre sous commerce plus aimable. 

Kosroun, d'un air où la confiance étoit 
peinte , s'approcha dû Trône. S'étant prosterné 
avec affectation ( comme si la Cour avoît eu 
besoin dp son. exemple, pour rendre au Sou- 
verain ce devoir indispensable) il reçut le 
talisman ; & persuadé que son mérite seul dé- 
cidoit suffisamment en sa faveur, voici ce qu'il 
se contenta de tracer : 

Mes Aveux et moi. 

Le talisman passa ensuite dans les mains 
de Tharzis , qui pensant que la grâce là mieux 
méritée est toujours une grâce potir qui la 
reçoit, grava , pour motifs de cellp qu'il atten- 
doit du Monarque , ce peu de moti : 

V.OS BONTÉS ET MON Z è L H# 

Le Roi resta quelques momens dans le si- 
lence , observant le talisman. H se tourna en- 
suite vers les ponîques d'un salon intérieur, 
dont l'accès étoit interdit à tous s^k Courtisans^ 
A l'instant its ^ pdrtiqilies s'ouvrirent ; on en« 
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lendit vin bruit mêlé du son des înstrinnêns^ 
& des acclamations qiii accompagnent ua 
4npuTphe , & l'on vit paroître soixamc Vieil- 
lards vénérables» Ces .Vici!l«^r<^5» après s'être 
inclinés avec respect, se placèrent aux deux 
coié^ du Trône, chacun sur ijn trophée qui 
renoiî de s'élever. Kosroun étonné, demanda 
avec un air de curiosité dédaigneuse, quelles 
étoient ces figures bizarres qui osoient se 
placer si; près du Souverain? Tout garda le 
sifence* 

Voyei, dit le Roi aux deux Prétendans, 
ces Sages qui m'environnent; plus éclaii'és 
que moi , ils vont choisir entre vous. Kosroun 
blessé de cette foi , représenta qu^l s'aviliroit 
à reconnoîire d'autre Juge que son vSouverain; 
& loin de chercher à se rendre favorables ces 
mêmes.. .Vieillards, dont sa destinée pouvoit 
dépendre, il les récusa avec hauteur. 11 exposa 
sans liiénagement que l'âge pouvoit avoir aitéiié 
leur raison ; qu'attachés à des préjugés , à des 
«sages qui avoient vieilli avec eux, ils seroient 
peut-être injustes , avec le dessein d'être équi- 
tables. Enfin son caractère présomptueux & 
altîer, soîumépris pour le reste dés ,honunes, 
parurent à découvert; & quelquies-uns de ce^ 
Vieillards voulant lui remontrer l'indccenca 
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ides discours qu'il osoit se peniièttre, il ne 
daigna pas Tes écouter. Son orgueil alla jusqu'à 
leur reprocher de manquer à ce qu'ils dévoient 
au seul homme qui restât de l'illustre race des 
Giainites. A ce nom les Vieillards firent va, 
cri d'indignation : Sachez, dit le. plus véné- 
rable, à qui vous faites ce reproche; c'est 
aux Giamites mêmes que vous parlez •, c'étoît 
eux efièctivement. Le Roi , pour confondre 
le présomptueux » par les motifs mêmes qui 
faisoient naître sa confiance, avoit avec Je 
secours du talisman évoqué ces sages Ombres. 
Kosroun alors, dépouillé subitement de tout 
ce qui fondoli sa considération , ne fut plus 
apperçu que par ses défauts ; il ne vit plus pour 
lui dans tous les yeux, que le mépris, ou 
une sorte de pitié presqu'aussi humiliante* 
Apprenez , malheureux Kosroun, continua 
le Vieillard , que celui à qui les venus de ses 
ancêtres n'inspirent qu 'ufi sentiment d'orgueil 
qui le fait haïr, est désavoué d'eux. Eprouvez 
que loin d'avoir part à leur gloire , il est con- 
damné à l'oubli & à la honte d'être inutile à 
ces mêmes concitoyens dont il dédaigne d'être 
aime. Le Roi nomma alors Tharzis , & les 
Vieillards disparurent. On conçoit quelle im- 
pression cet événement fit dans la Perse sur 
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Pesprhdeceux qui a voient d'illustres ancêtres. 
Dans ta crainte de les voir renaître tout-à-coup 
en ne songea qu*à se rendre digne d'eux. Mais 
malheureusement le secret de les évoquer s'est 
perdu^ & vbici le seul effet qui reste du pou- 
voir du charme. Quand on marque aux Grands^ 
qui ne méritent rien par eux-mêmes , des 
déférences ou du respect , une voix qu'eux 
seuls n'entendent pas, leur crie: ce n'est pas 
à vous , c'est à vos âyeux 9 que les égards 
dont vous jouissez ^ s'adressent» 
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ALIDOR ET THERSANDRE, 

CONTE. 

AiiDOK Se Thersandre étoient jumeaux^ & 
d'uive figure qui ae laissoii rien à désirer, C*é- 
toii encore un autre prodige que leur parfaite 
ressemblance* Ils avoient avec beaucoup d'es' 
prit l'un & l'autre^ les n>emes traits ^ la même 
action 9 le même sonde voix. Il sembioit 
enfin que la nature ayant formé l'un des deux, 
avoît été si contente de l'ouvrage , qu'elle avoit 
pris plaisir à l^imiter*, sans la rnoindre difie- 
fence. Ayant pié adoptés dès le berceau par 
un Enchanteur & par une Fée, ils passoienc 
dans leur Palais une vie agréable, L'Enchan- 
teur étoit le meilleur homme du monde; il 
n'avoii qu'une chose de gênante , c'est que 
comme il pensoit fort peu, il vouloit qu'on 
pensât pour lui ; qu'on fût, tant que le joue 
duroit, occupé à l'entretenir; & sur-tout qu'on 
montrât fort peu d'esprit, tout ce qui étoit 
au-delà de la portée du sien , l'ennuyant à 
l'excès. Il exigeoit, par exemple, que voui 
lui contassiez tous les petits détails de votre 
journée, & cent minuties pareilles, & si jus- 
tement à charge à tout autre que celui qui a 
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la petîtes;^^ d'esprit de les raconter. La Fée 
au contraire avoit en arttipathie quelqu'un qui 
parioit de soi sitis nécessité; elle auroit mieux 
aimé qiPon n'eût eu rien à lui dire. Mais ne 
vou liant contraindre personne, comtne AJîdor 
parioit volontiers de tout ce qui Je^regardoit, 
elle Pa voit abandonné à l'Enchanteur, & s'étoit 
réservé Thersandre , l'ayant accoutumé de 
bonne heure à pe point entretenir les autres 
de SQs petites aventures , de sts goûts, dç ses 
haines , ni enfin dç tout ce qui n'intéressoit 
que lui,. 

Thersandre 5c son frère éioient dans leur 
vingtième année, lorsqu'ils entendirent un Hé- 
rault qui crioii à haute voix : Qui osera mé^ 
riter Phonnmr d'épouser la fille dit Roi , oti 
éêtre Gouverneur de la moitié du Kayaume ?. 

Il vient de naître un homme , ou plutôt 
un horrible mpnstre à deux têtes ^& qui porte 
écrit sur chaque front en caractères de feu: 
Qu^vn me donne la Princesse en mariage^ ou 
je renverserai le monde. Comme il est. fils iPun 
Enchanteur^ il dissipe une armée par le seul 
bruit de sa voix; mais il peut succomber^ s* il 
n^eit attaqué que par un petit nombre. Quiconque 
Vaura vaincu & apportera sa dépouille , recevrai 
au choix de la Princesse y V une des récom-pemses 
promises. . , , . 

Le 
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le Hérault ayant achevé , il leur remit tm 
rouleau d'écorce d arbre , iur lequel ils trou- 
vèrent tracé : 

PO:ftTRAIT D fi LA PrXNC£SSE« 

Quavec le secours de Vimagination la plus 
ingénieuse^ on se rtprtsente tout ee qui forme 
une personne charmante par la figure^ C esprit 
& It caraetére; qu ensuite on considère^ on en-* 
tende la Princesse , on dira : Je n'avois fait 
quunt ébauche^ Voilà ce que je voulois dé" 
feindre* 

Mon frère^ dit Thersandre^ nous ne sommes 
encore connus que par la singularité de notre 
ressemblance. C'est ici l'occasion de nous 
signaler. AtidoVfut du même sentiment. Ils 
s'armèrent chacun d'un dard, d'un bouclier 
& d'une épée; & ayant appris que le Géant^ 
qui parcouroit cent lieues de pays d'un soleil 
à l'autre» n'étoit pas loin de leur Château » 
ils allèrent à sa rencontre. A peine furent-ils 
sur le bord d'un bois assez proche de leur 
demeure , qu'ils apperçurent un monstre haut 
de trente pieds, ayant deux têtes humaines , 
des ailes de cristal, & quatre bras armés de 
griffes fort longues & dentelées. Il ne volojt 
pas, mais secouru de ces mêmes aîles, il mar- 

Tome L ' M 
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choit avecune rapidité étonnante, s'appuyant 
\ sur une énorme massue. 

Malgré la supériorité que paroissoit avoir 
sfur eux un coiosse si lerrible , comme il 
avoit quelque chose d'humain, ils crurent que 
fceseroii unejâcbctc de l'attaquer ensemble. 
Ils pensoicnt que le courage & l'adresse étoient 
un genre de force- supérieur à tout autrci 
8e ayant tiré au sort à qui le combattront le 
premier , Alidor fut le fortuné. Il marcha aus- 
si-iôt vers le Monstre, qui s'étant armé de son 
arc, tira plusieurs flèches, dorit la pesanteur 
auroit ébranlé une tour. Alidor les évita avec 
une adresse extrême , & lançant son dard , il 
fît à Pune des têtes du Géant une légère bles- 
sure. Lé Monstre alors faisan^ plusieurs mou* 

• 

vemens de son énorme massue 9 causa une si 
grande agitation dans Pair, qu' Alidor tomba 
comme si un ojiiragai! Teût renversé. Ther- 
sandre voyant son frère hors de combat, cou- 
rut pour le venger. Le Géant tenoit un bras 
levé pour accabler son ennemi vaincu,.lor$- 
qu'il apperçut le nouveau combauant qui lui 
crioit.de se défendre j & furieux de ce qu'un 
adversaire qu'il irouvoit méprisable se flatttoit 
de le mettre en péril , il résolut de lui faire 
souffrir une mort horrible. On vit alors jaillit 
de CCS mêmes caractères qu'il avoit imprimés 
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Siir chaque front, des serpemaiix enflammés 
& des flèches brûlantes. Thersandre, loiri d'en 
«ne effrayé ^ se jetta à travers ces dangers ; 
il lança son da^rd avec tant de justesse, qu'il fît 
au Monstre une profonde blessure. Le Monstre 
alors ieva sa massue, mais les forces lui man- 
quèrent; il tomba, & Thersandre lui trancha 
ces deux formidables têtes qui avoient causé 
tant de frayeur au Roi & à la Princesse, lors- 
que le Monstre avoit été la demander en ma- 
riage. 

Pendant ce combat, Alidor ayant repris %ts 
esprits , Thersandre & lui allèrent faire part 
de ce triomphera TEiîchanteur &à la Fée, 
qui furent charmés de ce qu'ils ^voient tenté 
celte grande entreprise dé leur propre mou- 
vement. Allez, leur dit l'Enchanteur, ap- 
prendre au Roi la mort du Monstre. Contea:- 
lui bien en détail les circonstances de cette 
admirable nouvelle, & recevez les récom- 
penses que vous avez méritées. La Fée parla 
différemment à Thersandre. Sans doute , lui 
dit-elle en secret , vous voulez être l'époux 
de la Priacesse f II faut mériter qu'elle vous 
préfère; observez plus sévèrement que jamais 
de ne point parler de, vous, lors même que 
vous Pentretiendrez du service que vous 
Venez de lui rendre. Thersandre remercia 
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la Fée , rejoigrût son frère ; ils partirent 
Ils arrivèrent le lendemain à la . Cour. Le 
Kpi & la Princesse 3 déjà informés déboutes 
ït% circonstances de leur victoire , voulurent ^ 
pour les recevoir avec distinction , leur don- 
ner à chaeun une audience particulière* Ali- 
dor , comme l'aîné , parut le premier ; sa 
figure si belle & si noble , une certaine grâce 
qui paroissoit dans toutes ses actions^ & l'une 
des têtes du Monstre qu'il portoit avec fierté 
au bout de son épée^ tout cela formoit un 
conîtasie qu'on, voyoit. avec une sorte d*ad; 
miration. Le Roi & la Princesse, en furent 
ifrappés. Alidor conta comment son frère & 
lui y sur le récit du Hérault 5 avoient résolu 
de chercher le Géant. Il ne songea point à 
parler du portrait de la Princesse ; mais il dé* 
peignit la figure effrayante du Monstre & tout 
le péril de le combattre, la blessure qu^il lui 
avoit faire, & enfin l'effet de ce tourbillon 
dont il avoit été renverse comme d'un coup 
de tonnerre. 

Pendant ce récit , qu'Alidor orna de u-aiis 
d'esprit & d'éloquence, flatté de l'espoir d'ob- 
tenir Ja main de la Princesse, il avoit paru 
beaucoup moins occupé d'elle que de l'éclat 
de sa propre aventure. Le Roi, gprès lui avoir 
donné toutes sortes de témoignages d'estime ; 
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AHez , lui dii^il , vous apprendrez bientôt 
qfuetie sera votre récompense. Alidor se re;- 
tkay& Ihersandre fut mtroduitr 

Thersandre^ ne portoit point une des têtes^ 
du Monstre , comme avoît fait Alidor j. il l'a- 
?oit déposée dans la ^aile des Gardes , an 
pied du faisceau d'armes. Il parut avec Fex« 
térieur sioipie d'un homme qui n'auroit eu: 
aucune part à l'événement du jour^ Ce fut 
toute ia différence que la Princesse apperçut 
entre son frère & lui, étant d'ailleurs très -sur- 
prise de teur ressemblance. Thersandre s'avan- 
ça avec beaucoup de grâce & de modestie > ' 
SI resta dans le silence^ attendant que le Roi 
lui parlât. C'est donc vous, brave Thersandre,. 
qui avez triomphé du Géam ? lut dit le Roi. 
Mon frère l'avoit blessé , répondit Thersandre, 
'& depuis sa blessure il avoit peine à se Éj^ 
fendre. Vous rabaissez, beaucoup la gloir^K 
votre combat, continua le Monarque; maïs 
je suis instruit àes pérHs que vous avez bra* 
vés^.. Le Monstre étott facile à vaincre , reprit 
Thersandre, sa vie troubloit le bonheur du 
Roi & les beaux jours de la Princesse. C'est 
vous qui mêles rendez ces beaux jours , .dit. 
la Princesse, Se vous ne parlez point de la 
récompense ! Vous, venez de l'accorder, Prin^ 
^Mie^ répoadjt ThefsandJne > vous annonces: 
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que vous allez vivre heureuse. Cependant > 
ajouta le Roi , fat promis la moitié de mon 
Royaume. Il appartient tout entier à la Prin* 
cesse y interrompit Thersandre ; un don qui 
diminueroit de son bonheur ou de sa gloire > 
pourroit-il être regardé comme un bienfait 
par aucun de vos sujets f C'est assez , dit le 
Roi y vous apprendrez comment je sais recbn* 
noître un service de cette importance- 

Quand Thersandre se fut retiré , le Roi , 
qui n'aimoit pas moins que l'Enchanteur à 
entendre raconter de belles histoires » dit à. 
•sa fille: Me voilà bien èmbarrassé-^ Celui-ci 
ne veut pas de la moitié de mon Royaulne; 
il mérite cependant aussi une grande récom- 
pense. Mais si tu te détermines à épouser l'urr 
des deux y vraisemblablement tu ne prendras 

«[Thersandre. Il me paroîi qu'il a bien 
is d'esprit que son frère : il n'a pas su 
nous conter son combat, comme avoit fait si 
agréablement Alidor. Mon père , répondit la 
Princesse , pardonnez si mon sentiment n est 
pas conforme au vôtre. Thersandre ne me 
paroh avoir d'avantage sur Alidor, que l'é- 
lévation d'ame qu*il montre, en n'étant point 
occupé de sa victoire: Eh quelle différence 
cela met enn:'eux? Quiconque peut, n'avoir 
poiçt de vanité'sur l'événement le plus briliaai 
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de stk vie, a sans doute une force d'*esprît> 
une raîsor^ supérieure , qui ne se démentiront 
jamais. J'avoue que Thersandre m'a prévenue 
en sa faveur, & que J9 Tépouseroîs sans ré-^ 
pugnance. Il me semble que je ne trouverois 
dans Alidor qu'un libérateur qui se plairoit 
à me faire souvenir que je suis sa conquête;. 
qui, dès^ que la moindre inquiétude vien-' 
droit le saisir , me présenteroii la. tête du 
Géaix, pour me faire souvenir de ce, que je 
lui dois » & qui réduiroit ainsi ma tendresse 
à la reconnoîssance. Dans Thersandre |e dé- 
couvre à la. fois un extrême désir dé m^Lité* 
resser en sa faveur, avec la crainte généreuse 
de me rappeler qu'il m'a servie : il n'envisage 
dans^ce qu'il a fait 'pour moi , il ne sent quç^ 
le plaisir d'avoir contribué au bonheur de ma 
vie, & n'ose s'en faire un titre pour me plaire» 
L'un s'applaudrroit sans cesse d'avoir mérité 
ma main; l'autre, en la méritant davantage» 
regardera comme une grâce de Tavoir obte- 
nue. Combien la modestie ajoute aux axures 
qualités qui rendent aimable ! Me voilà dé- 
trompé, dit le Roi , je vois qu'effectivement 
Thersandre te plaît plus que son frère ;. demain 
nous leur apprendrons leur destinéç^: en- 
voyons inviter l'Enchanteur & la Fée qui les. 
aimeat ^ à venic eue témoins des effets de 
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notre rccoiyioissance. Le leademain VlSsi* 
chanteur & la Fée étant arrivés , 4e Roi dé- 
ctara qu'Alidor auroîi le Gouvernement de 
la moitié du Royaume, Il ordonna qu'on pré- 
parât les fêtes qui doivent précéder l'hyme- 
née; ensuite il posa sa couronne sur la tête 
de sa fille, lui remit son sceptre, & présen- 
tant Thersandre : Vous êtes Reine » dit - il , 
& voilà votre libérateur. La Princesse regarda 
Thersandre, lui donna le sceptre, 8c Ther- 
sandre tomba à ses pieds. Devenu éperdu- 
ment amoureux d'elle, pour avancer d'tm 
moment le bonheur de recevoir sa foi , il 
auroit combattu un nouveau Monstre. Enfin 
ce moment désiré arriva ; la Princesse ne s^é- 
toit pas trompée; Thersandre, Epottx&Rof, 
garda la douceur , la simplicité de son carac- 
tère. On parle encore de la félicité toujours 
égale dont la vie de ces deux époux a été 
remplie. 
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LES VOYAGEUSES, 
CONTE. 

Une Fée avoit trois nièces; l'aînée éioît 
belle,» la seconde jolie ^ & la troisième laide» * 
La belle ëtoit si contente ^ si glorieuse de 
l'être, qu'elle n'étoit, quelle ne vouloit être 
que cela ; elle n'imaginoit point d autre avan- 
tage dans le monde. Si elle niarchoit , sa con- 
tenance sembloit vous dire : Voyez de quel 
air la beauté Se promène; Devenoit-elle rê- 
veuse > la voyoit-on s'endormir, s'éveiller, 
c'étoit en attitude de belle personne. Quand 
vous l'entreteniez des choses qui la regar- 
doient, elle vous répondoit comme si vous 
lui aviez donné dès louanges. On lui auroit 
raconté la mort du grand Pan 3 ou l'entreprise 
des Argonautes, qu'elle auroit cru que c'étoît 
une allégorie sur ses charmes. La jolie , vive 
naturellement', fort piquante & supérieure- 
ment coquette, vouloit que tout fût occupé 
d'elle, jusqu'aux femmes ; car il falloit, pour 
être heureuse, se voir l'unique objet de leut 
jalousie, de leurs plaintes, de leur aigreur, 
«omme celui de l'empressement , des soins , 
des iaquiéludes, des préférences de tous lef 
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hommes. On ne cessoit presque pas de 'par- 
ier, afin que les autres femmes n'eussent pas 
Je tems de morvtrtr de l'esprit j & quand on 
ne se sentoit pas ce fond d'enjouement qui 
donne si bien l'air de la première ^^unesse , 
on y stippléoit en prenant l'air de Pétourdc* 
•fie. n falloit voir encore comme on afFectoit 
de paroître sensible aux amusemens , afin de 
laisser imaginer que si on se permettait des 
passions , on les auroit extrêmement vives^ 
Elle tirojt même parti de sa mauvaise hu^ 
meur ( car elle en avoit) ; elle en inontroit 
aussi sar>s en avoir. Se alors elle devenoic mcy 
quousej ainsi c'étoit être toujours le person- 
nage qui attiroit l'attention de toute l'assem- 
blée. Enfin, pour achever le portrait, sensible 
uniquement par vanité , indifférente dans le 
cœur, elle n*exigeoit nî de Tamiifé, ni n'en 
vouloit rendrç ; aussi n^en a voit-elle famais 
inspiré. 

La laide l'étoit effectivement , mais d'une 
bideur qui ne ressemblait point à toutes celles 
qu'on rencontroit afors assez commanéitiene 
dans le moïKÎe. Quand on regardoit ses traits 
en détail , il n'y en avoit pas un seul qui De 
déplût; à les voir ensemble, c'étoit de mo- 
ment en moment une physionomie nouvelle 
toujours singulière i tgujours agréable : o* 
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jugeou que cette variété venoit de beaucoup 

d'imagination, & que cette imagination devoit 

être eharmante i elle Tétoit aussi. La gaieté, 

la douceur 9 la finesse ^ & sur tout cela, ce 

naturel qui oe prétend à rien , & qui fait tout 

valoir, voilà à la fois son esprit & son visage; 

car, comme je l'ai dit , l'un étoit toujours l'ame 

de Pautre. Ajoutez qu'elle avoîi les plus belles 

dents du monde, & que le resie de sa figure 

éioit fort bien, voilà toute la personne. J'ou- 

bliois ce qui peiu serrer ie mieux à faire con* 

noîire son caractère; elle savoir qu'elle étoit 

laide^.& nesedoutoit pas qu'elle eût de quoi 

le foire oublier. 

Leur tante, qui n'avoit employé son an 

^ qu'à se perfectionner la raison, qu'elle regar- 

doit comme te premier de tous les dons, auroit 

bien voulu pouvoir en faire part à ses nièces. 

£tlè' (^uitroit souvent le pays des Fées, pour 

venir vivre avec elles. Il est temps que vous 

choisissiez un état , leur dit-elle un jour. Si 

vows étiez mes Biles, vous seriez Fées comme 

m^i; mais à mes nièces, je ne puis donner 

de ma Féerie-, que quelques secours.pour leur 

faire un grand établissement. Voyons d'abord 

quelle figur^lbus voulez avoir; car il dépend 

de moi de changer la vôtre. L'aînée répondit 

à cette proposition avec un aîr de dédain : Ne 
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perdez point à cela l'excellencé~<le votre ^xi^ 
ma tanie> rien ne presse. Je me consuhc;rai, 
dit la seconde avec un sourire lorgneur qui 
marquoit une satisfaction de .SQi:'même la pli>s 
orgueilleuse & la mieux enracinée. Pour moi ^ 
dit la troisième, je ne pourrois que gagner à 
un changement; tenez , ma tante , que je prenne 
la figure sous laquelle je vous inspirerai iepius 
d'amitié pour moi^ Et la Fée de l'ejjibrasserr 
Mademoiselle n'imagine donc point de modèle 
sur lequel ma taïue mit la foro^er î ajouta 
Faînée > comme par bonté pour cette pauvre 
cadette» Vous pouvez vous flattçr, ma tante, 
continua la seconde , qui aVoit pris de l'hu- 
meur de ce que la laide. ay.oit été embrassée, 
que son changeaient, quel qu'il soit , fera beau- 
coup d'honneur à votre art . Il me yienj unç^ 
autre idée, dit la Fée : Si nous allions voyîjger 
dans quelques Royaumes étrangers ^ vous sau- 
riez ce qu'on penseroit du mérite que Vous 
avez actuellement; vous connoîtriez aussi les- 
différentes conditions où l'on peut vivre Ijcu- 
rcux, & vous vous décidevie? ensuite. Le 
projet fut unanimement approuvé. La Fce 
trouva convenable que dans le voyage elles 
passassentpour nièces de Fées-, G||^itle moyen 
d'être par-tout fort bien reçues. Il faudra aus^ 
fi, ajoutèrent les deux aînées, afin que tou^ 
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toit dans la bonne foi , que nous gardions 
îîotre nom ordinaire, c'est-à-dire, la belle, 
la jolie , la laide; vous savez qu'on nous ap- 
pelle ainsi depuis le berceau, La Fée y con- 
sentit ; Se pour n'être point accablée de toutes 
Jeis demandes ridicules qu*onviendroit lui faire, 
si elle s'annonçoit connue Fée , elle voulut 
ne paroîir=e que la Gouvernante de ses nièces. 
On part, & pendant le voyage , des qu'on 
étoit^^is une grande Ville , les deux aînées 
ne manqwoîent pas de répéter" cent fois à propos 
de rien : Mais que fait la laide f Ecoutez , ma 
tante , ce que dit la laide. On prétend même 
qu'elles portoient dans une petite cage de sa- 
iÎH, dont les barreaux étoîent de pluche, une 
petite Perruche à voix aigre & perçante, qui 
r^pctoit cent fois dans une heure : La laide , 
la laide, la laide ,&c'ctoient elles qui l'avoient 
instruite. Il est certain du moins que depuis 
qu'on avoit donné à leur sœur , étant encore 
au berceau , le triste nom de laide , elles seules 
le lui avoient fidèlement conservé; toUs ceux 
qui l'envirbnnoient en avoient chacun imaginé 
un autre. L'un l'appeloit Zin:iimey ce qui en 
langage de Fée veut dire , mieux que belle. 
ViiuireClaride f c'est-à-dire, qui ne taimeroit*i 
Et ainsi de quantité d'autres noms. Si elle n'en 
avoit eu qu'un déterminé, elle y auroit perdu j| 
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quelque beau qu'il eût été. Il est vrai qu^on 
ne prononçoit ceux-ci que tout bas devant 
SCS sœurs, de peur de les mettre en colère, & 
qu'elle-même ne rouloit pas les entendre. Mais 
l'appeler, comme par méprise > d'un de ces 
noms, c'étoit lui dire une chose obligeante, 
& on profitoit de toutes les occasions de se 
méprendre. Car cpmme on craîgnoit, parce 
qu'elle étoit extrêmement modeste , qu'elle ne 
se crût du genre de Jaideur que ses sours lui 
reprochoient si volontiers, on s'appnquoit 
à lui persuader le contraire, & cela parce qu'elle 
cherchoit à être aimée. 

Leur premier séjour fut à ïa Cour d*Assf' 
rie. C'étoit une Cour brillante , nombreuse, 
.où les hommes étoient à la fois sensés & ai- 
'mabies, où les femmes étoient charmantes, 
& vivoient ensemble sans se haïr, parce qu'elles 
n'avoient que le cœur sensible, & que leur 
«mour-propre ne se blessoit jamais mal-à-pro- 
pos. Cen'étoit pas qu'il y eût aussi des femmes 
vaines, aigres , méprisantes ; âes hommes con- 
fians^ frivoles, indiscrets ; mais c'étoit le petit 
nombre, & cela fait une nation bien raisoti- 
nable. La belle y fut d'abord admirée ; la jolie 
y fut suivie; la laide (j'aime mieux dire la 
troisième) resta d'abord assez ignorée, parce 
qu'on s'occupoit des deux autres. 
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Bientôt Paînée fut trouvée trop froide, trop 
vaine dans la société, & regardant crop ea 
pitié tout ce qui n^ctoit pas la beauté, c*est- 
à-dfre tout autre que la sienne* Bientôt la voilà 
négligée, abandonnée; &,à quelques vieux 
Seigneurs près, qui n'avoieni conserve deletsc 
jeune Ige qu'une parfaite & ennuyeuse a<lmî- 
ration pour les belles , elle ne se trouva plus 
d'adorateurs. Et comme elle avoii méprisé 
toutes les femmes , celles qui s'en étoient for- 
malisées , parce qu'enes n'avoient pas assez 
d'esprit pour en rire, s*en trouvèrent encore 
plus qu'il n'en falloit pour lui donner des ri- 
(iiculcs*4-a seconde, qui avoir d'abord attirée 
ce petit nofnbre d'hommes dont j'ai parlé , fut 
enfin avertie par la Fée, qu'ils ayoieni l'air trop 
libre avec elle; qu'ils faisoient de mauvaises 
histoires sur son compte, que deceriaines fem- 
mes prenoient grand soin d'accréditer , & que 
les gens sensés à qui elle ne s'ctoit point souciée 
de plaire, se cbntentoient de ne point écouter, 
sans chercher à les détruire; & qu'enfin elle 
n'avoit nulle considération. Cela la toucha 
assez; mais ce qui fit bien plus d'effet, c'est 
qu'elle se vît bientôt négligée par les hommes 
les pljiis estimés & les plus aimables. La voir, 
la, suivre, la trouver trop coquette, & l'ou- 
blier, ne fut pour eux que l'ouvrage de peu 
de jours. 
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Notre troisième avoit enfin été remarquée. 
On avoit commencé par s'appercevoir qu'elle 
avoit beaucoup d'esprit. On se demanda bien- 
tôt, on examina si effectivement elle étoit 
laide ; & la fin de ce doute fut de la troiiver 
extrêmement aimable. Eh comment né pas 
convenir dfe son esprit? Elle en trouvoit si 
volontiers aux autres , 8c se plaisoit à démê- 
ler dans toutes les femmes ce qui étoit à leur 
avantage, comme une autre auroit cherché 
à les voir en ridicule j^insi on lui donnoit 
sa confiance » on vouloit son amitié 9 on ai- 
Dioit à la faire valoir. Mais il fallut partir, st% 
deux sœurs s'ennuyoiem de cette Cour j elles 
vouloicni absolument aller dans quelqu'autre 
qui fut tout-à- fait différente. La Fée \ts trans* 
porta dans un pays fort éloigné. Elles arrivè- 
rent au milieu d'une grande Ville , où l'on 
ne voyoît que des Palais, & dont les habi^ 
lans, d'une stature noble & élevée, étoient 
habillés de gazes brodées de petits coquil- 
lages qui représentoieni au naturel des fleurs, 
des arbustes , des oiseaux ,. & , ce qui étoit 
plus singulier encore , ce% mêmes habitans 
avoient le teint couleur d'aveniurine , avec 
des yeux d'im bleu de saphir Ôctrès-brillans, 
des lèvres extrêmement grosses , de la même 
couleur que les yeux , & des dents de nacre 
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icS' plus jolies du monde. Cette bizarrerie ne 
choqua point les deux aînées; elles pensèrent 
qu'il seroit flatteur d'être admirées par des 
yeux couleur de saphir , & de tourntr la cer^ 
velle à ces hommes extraordinaires. Pour la 
cadette, elle étoit fort étonnée, & tâchoit de 
s'accoutumer à ces figures surprenantes y afin 
de n'être point haïe des gens avec qui elle 
alloit vivre. Sts soeurs furent bien trompées 
dans leurs espérances ; comme la beauté est 
une affaire d'opinion , on ne lies regarda ja- 
mais qu'avec une surprise qui ne supposoit 
aucun plaisir à les voir*, elles n'eurent point 
d'autres succè^ Pour comble de dégoût, elles 
-apprirent qu'on ne les appeloit que du nom 
qu'elles donqoient avec tant de plaisir à leur 
cadette. Mais voici bien pis encore. Etant 
toutes trois' à une fête où les Hlles du Roi 
formoient une dansfe plus singulière que dif^ 
iîcile , & que les deux aînées ne regardèrent 
qu'avec dédain ( car elles lie pouvoient pas 
souffrir de voir briller les autres ) , la troi- 
sième se mit au rang des danseuses qu'elle 
avoit beaucoup applaudies ; & comme elle 
avoit acquis bien des lalens , croyan; éo avoir 
besoin , elle saisix si bien le caractère de leur 
danse , on lui sut si bon gré de se prêter avec 
tant de grâce à des amusemens étrangers pouc 
Tome I. N 
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^Ile ^ qu'elle fui applaudie à Texcèi. Le Roî ; 
ïts Daa&es y les Courtisans ne cessoiént de 
dire: Quel dommage qu'elle n'ait pas un teint 
couleur d'aventurine , & de belles grosses 
lèvres bleues ! Sts deux sœurs Attendirent sans 
doute, mot pour mpt , toutes les louanges 
qu'on lui donna, quoique dans une langue \ 
étrangère. ( Car le dépit dans \çs femmes est ^ 
si pénétrant! ) Enfin elles pensèrent «n mou- 
rir de jalousie. Le bal fini , ce fut une persé- 
cution pour partir 9 à laquelle il fallut que la 
tante cédât ; à peine eut^-elle le tems de pren- 
dre congé du Roi , de. la Reine & des Prin- 
cesses , à qui elle donna cependant uii secret 
pour se bouffir considérablement les lèvres 
aux jours de céfémonie. L*importancc de ce 
présent la fit reconnoître pour Fée, & elle 
se vit investir par un concours prodigieux de 
peuples ; mais elle étoit déjà dans son char, 
& eli^ disparut , au grand contentement des 
deux aînées j qui maudissoient urk pays où 
l'on n'applaudissoit que leur cadette. 

Je ne sais pas coiiiment j^ai oublié jusqu'Ici 
d'expliquer pourquoi ces deux aînées étoient 
en si bonne intelligence. Il n'est pas facile de 
le deviner; cela va cependant paroitre assez 
simple. La j^olie disoit à tout moment à l'aînée^ 
qu'elle étoit prodigieusement belle; la belle 
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dîjoit à celle-ci ^ qu'elle étoit excessivement 
jolie ; & chacune parce qu'elle pensoii ne 
prononcer qu'un mot qui n'exprimoit rien, 
& se moquée de sa sœur , à proportion du 
plaisir qu'elle lui cau^it par ceue louange 
chimérique. ^ 

• Mais comment se pardoanoient-elles leurs 
conquêtes, puisque l'une & l'autre voul oit 
sans doute être seule aimable f Cette objec- 
tton est plus embarrassante ; mais voici corn- 
aient cette concurrence s arrangeoit dans leur 
tcte. La belle croyoit que sa sœur n'avoit de^ 
soupirans que ceux qui ne se sentant qu'un 
mérite commun , n'osoient se flatter d'être - 
écoutés d'une belle personne. Et la seconde 
disoit : Ils seront bientôt excédés de la triste 
beauté de ma sœur , ils me reviendront. Ainsi 
ç'étoiî le peu de bbnne opinion que mutuel- 
iement l'ane avoit de l'autre, qui enireienoit 
leur union. On ne sauroit croire combien un 
mépris réciproque est souvent, parmi quel- 
ques femmes, ^ne* raison de convenance , & 
même le noeud d'une sorte d'amitié. 

A l'égard de leur haine commune polir la 
troisième, voici quelle en fut l'origine. Leur 
cadette ayant une ame douce ^ & s'appliquant 
à vaincre par de la déférence. & par de l'ami- 
ùé y la répugnance c[ue lui marquoient ses 
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soeurs I profitok de toutes \^s occasions de! 
&ire leur éloge avec justice ; mais étant rai- 
sonnable & sincère , elle ne pouvoit se dé- 
terminer à louer l'orgueil de Pune , & la co- 
quetterie de l'autre ; & ùe les pas applaudir 
à cet égard, c'étoit se montrer leur ennemie. 
Ajoutez que lorsque les deux aînées s'y atien- 
doient le moins, elles virent cette sœur , con- 
damnée d^ns leur esprit à ne jamais plaire t 
réussir souvent mieux qu'elles. On ne sup- 
porte point celai car qu'on ait prévu le suc-* 
ces que peut obtenir une autre femme, com- 
me on a rassemblé par avance toutes les ma- 
nières dé l'envisager qui en diminueront le 
prix, on peut en être témoin sans se dé- 
contenancer ; on le méprise peut-être au 
point qu'on le pardonne. Mais quand il sur- 
prend , qu'on est réduit à le voir tel: qu'il est, 
il n'y a courage d'esprit qui y tienne. 

Les voilà donc dans le char. Où vous mc- 
nerai-jc f leur dit la Fée. Vous savez sans 
doute à quoi vous eft tenir sur votre figure f 
Voyageons à présent, afin de vous faire con- 
iToître le prix des dilFérens états de la vie \ je 
vais , pour commencer , vous faire toutes 
trois Reines. Alors elle remua une chaîne de 
diamans qui gouvernoâ quatre Phénix qu'elle 
avoit attelés à son char; ils hâtèrent ieuryolj 
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& arrîvèrem dans un pays charmant. On entra 
dans une Ville superbe j tous les Grands de 
TEoipire s'y trouvèrent rassembîés j & les 
trois nièces, placées sur un même trône» 
furent toutes trois reconnues Souveraines* 

L'aînée , on ne l'auroit pas cru y trouva le 
moyen d'augmenter de fierté & de bonne 
opinion de son mérite. Le lendemain de son 
couronnement, elle emprunta la baguette de 
sa tante, pour un coup d^état, disoit-efle , 
& l'on ne devineroît pas' quel: usage elle en 
voutoit faire. Il y avoit, proche de sa Capi- 
tale, une vaste plaine; elle s'y promena d'uiT 
soleil à l^àutre ; & pour donner à s^s Sujets 
le plaisir de Tadmirer, elle les transporta tout» 
à-coup dans cette plaine. Cet enlèvement 
pensa les faire mourir tous de frayeur. L'un , 
occupé dans son cabinet, sesentoic emporté 
par sa fenêtre 9 sans savoir à quoi attribuer 
cette merveille. L'autre , au moment de pro- 
noncer le serment qui Faltoit unir à sa maî- 
tresse, quittoit, malgré lui , sa main , Se s'é^ 
«happoit avec rapidité du Temple , au grand 
étonnement de Tépouse & de l'assemblée. 
Celui-ci, dont la santé étoit languissante, 
transporté dans son fauteuil, se trouvoitdans 
les nues. On voyoit voler les bataillons tout 
armés > & les personnages tes plus graves tr»« 

Ni 
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verser les airs en habits de cérémonie. Enfin 
cet événement causa un trouble , un désordre 
général dans toute la Nation; & chaque jour 
de son règne amena quelqii'autre folie' dont 
$a beauté étoit la cause. 

On s^attend bien à voir la seconde ne con- 
traignant pas mieux. son caractère; aussi pa« 
rut- il dans toute sa perfection. Il n'y eut bien- 
toc plus à sa Cour que des petits soins pour 
occupation i des fleurettes pour langage, & 
des lorgneries pour' pôlitessesvLa Fée se trou» 
va forcée d'apprendre à Taînée l'efFet de sa 
ridicule' présomption; à la seconde , le peu 
d'estime & de respect qu'on a voit pour elle; 
& les avis sages ^ quand ils viennent d une 
Fée, ont cela de particulier, ils persuadent. 
Je ne veux pas dire cependant que les deux 
nièces crurent avoir tort/ elles sentirent seu- 
lemem la honte de leur situation qu'elles trou- 
vèrehi injuste; & elles conclurent que le trône 
ii'avoit pas tant de charmes qu'elles l'avoieni 
pensé. 

La troisième Reine parut effectivement 
l'être. Si le TrôAe met les défauts dans un 
plus grand jour, il donne aussi plus/d'occa- 
sions aux vertus de paroître. Zima^imey car 
la Fée avoit décidé qu'on ne l'appellercfît pl«« 
la laide j mieux que belle ^ dis^-je.» eut doQ^ 
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IÎ611 (Têtre contente de sa nauvelle conditîon^î 
elle avoir des mœurs & de la dignité , elle 
fut respectée. Elle ne songeoit qu'aux moyens 
de faire le bien & d'être aimée , on l'adora* Sa 
Cour devenoit tous les jours plus nombreusev 
& cela acheva de désespérer sts sœurs» 

Une nuit , tourmentées d'un dépit qui ne 
Jeur avdii' pas permis de fermer l'œil , elles 
allèrent trouver la Fée > & la pressèapt de 
partir dans le tnême moment, ainianrmieux 
toute autre condiîipn que celle de régner. La 
Fée, qui avoit ses vues , répondit froidement : 
Il est encore bien matin 9 naais j'y consens j 
elle alla éveiller ZimT^ime^ l'babilla d'un seul 
coup de baguette , sans qire rien manquât à 
son ^ajustement , répandit dans la Ville quel- 
ques trésors , & l'on remonta encore dans le 
char. 

Eh bien ; mes chères nièces ( cela s'adres- 
soit aux deux aînées ) , vous vous êtes en- 
nuyées du Trône ?X*e rang qui en approche 
vous exposeroit à peu près aux mêmes iiîcon*- 
véniens , & dans les états^successivement in'- 
férieurs ^ voui trouveriez de pareils sujets de 
mécontentement. Passons 9 ci:oyezmoi,^à une 
extrémhé dont vous n'avez qu'une idée trèi-, 
imparfaite. Allons habiter quelque hàmcati^ 
fe connoîs un endroit de l'Asie ^ où ^ sous 
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un ciftl doux, des peuples simples & sociabifr 
vivent .dans de belles caoïpagnes; nulle anv 
bition^ peu de besoins, & un penchant inal- 
térable pour des plaisirs qui n'entraînjent point 
de dégoûts: voilà leur condition* 

J^aime b^auc&up^ ce hameau, dit l'aînée. 
Je serois comblée de voir cette campagne , s'^é- 
cria la seconde. A Tinstant elles se trouvèrent 
toutâ^uois mises comme de siniples Villar 
geoujil, cest à-dire avec iu>e coiflfure & des 
•habits qui ^ po]ur toute uiagnificènee , avoiem 
.une simplicité agréable^ l'air frais & d^une 
extrênhe propreté. L'aînée conçut que sous 
des dehors si peu briltans, on ne pou voit être 
remarquée, à moins qu'on ne fût la beauté 
inême. La seconde ne douta paà que la sin* 
gularité de cet ajustement ne dût servir à la 
rendre plus piquante. Poxix . Z im^iîme , elle 
fut bien aise de pouv;ç>tr cônnottre un peuple 
ingénu, Se dont les passions douces dispo* 
soient sans doute leur ame à Tamitié. Elles 
îapperçurent alors cette campagne qu'elles dc- 
sir(^enté Ëll^s arrivèrent dans une prairie, au 
milieu d'une fête pureiiiient xhampêtre; le 
lieu , les habitans , tout rappeloit l'idée de 
l'âge d'or^ La belle se voyant entourée d'une 
troupe considérable » leva, avec un air de 
bonté présomptueuse, un voile qu'elle pot^ 
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toît en voyage. Ces gens simples la regar- 
dèrent long-tems avec des yeui plus étonnés 
que satisfaits. lis la troavoient belles mais ce 
n eioit point comme cela qu'ils désiroient 
qu'on le fût- Elle ne parla à personne , dédai- 
gnant paniculièrement les jeunes Villageoises 
qui s'approchoient d'elle : personne aussi ne 
lui parla ; & comme elle ne recueillit aucune 
louange , la fête ne tarda guère à l'ennuyer. 
Pour la jolie y qui avoit bien résolu de le 
paroitre tout :|manr qu'elle le pourroit , elle 
y fit de son mieux \ mais ses agaceries furent 
perdues. Ces gens simples la virent avec les 
mêmes yeux qu'ils avoient regardé l'italage 
de beauté de sa sœur ; sts mines leur parurent 
des grimaces , & les petits propos qu'elle leur 
adressa , des moqueries. Elle se mie enfin à 
danser avec çux , imitant , à ce qu'elle croyoît, 
leurs façons naïves ; mais elle y ajoutoit une 
légèreté forcée & des inflexions de corps affec- 
tées» qu'ils ne prirent jamais pour desagré- 
meiu. Tout ce qui sortoit d'une certaine sim- 
plicité n'alloit point jusqu'à leur esprit; ils la 
regardoient fixement, & n'y trouvoient point 
de plaisir : c'étoit^à tout ce qui se passoit en 
eux. Elje s'en apperçut» & dit h la Féej que 
cette espèce^là itou bien maussa'de^ bien ia* 
supportable. 
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Et Zifl^ime , ZviT^ime , qui avoît aborifé 
plusieurs de ces jeunes Villageoises, avoit 
trouvé jolies celles qiii Pétoient j elle se mêla 
dans leurs jeiix ^ & y réussit à merveille. Si 
on lui donnoit le prix, elle vouloit qu'il fui. 
partagé à toutes celles qui ravoient disputé 
avec elle; %qs caresses la faisoierit aimer, même 
de celles qu'elle effhçoit, & ce succès dura tout 
le temps qu'elle resta dans cette campagne* 
Les jeunes habitant qui.disjîosoient encore de 
leur cœur, passoient les jours âsVccuper d'elle. 
L'un d'eux particulièrement, qui de son côté 
se faisolt distinguer de tous les autres, & que 
la Fée embarrassoit quand elle lui disoit le mot 
de travestissement; celui-là, ZiriT^imeVécomoii 
avec plaisir j elle trouvoit la vie pastorale très- 
agréable , tandis que ses sœurs ne cessoientdc 
répéter : je Vai efi horreur^ elle m* est odieuse. 
Enfin il fallut encore les emmener. 

Ce fut dans leur demeure ordinaire que la 
Fée les transporta. C'est une soie chose que 
le^ voyages , dit l'aînée. On y périt d'ennui » 
ajouta la seconde. Dites plutôt , répondit la 
Fée, que nous n'aîmpns que les lieux où nous 
plaisons, & que les gens qui paroîssent char- 
més de nous voir. Vous l'éprouvez. Ne songer 
qu'à ce qui nou^ flatte , sans s'occuper jamais 
fie ce qui flatte les autres, est urt moyeir sûr 
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de s'ennuyer bientôt par-tout, & de tout le 
monde. Je n'aime point à donner des leçons 
dures \ j'ai espéré de vous corriger de vos 
défauts, en vous faisant essuj)^er les înconvé- 
niens qu'ils entraînent; je vois que le mal est 
sans remède. Voici, dit-elle à Taînée, l'état 
qui vous convient. A ces qiois elle la laissa 
au milieu d'un Palais qui vcnoit de s'élever, 
dont toutes les murailles lui reprcsentoient 
son image. Elle avoit le plaisir de s^ voir 
sang cesse , mais elle s'y vit vieillir de bonne 
h^rej elle eut des rides,. & ne put s'empê- 
cher de les ap percevoir. Ce fut là sa puni- 
tion, & Torigine des glaces. On ne croiroît 
pas qu elles auroiem été inventées pour cor- 
riger l'amour-propre. 

La Fée mena la seconde dans un autre Pa- 
lais. Vous vivrez ici, lui dit-cllc , vous y ver- 

rez sans cesse une foule d'hommes de toutes 

* 

les Nations ,' que vous pourrez auirer, mé-^ 
priser, accueillir, gronder, appaiser; mais ils 
s'évanouiront comme des ombres, dès que 
vous trouverez quelque sfatisfaciion à les voir 
ou à les entendre^ C'est à peu près ce que 
vous auriez épirouvé dans le monde; la plu- 
part des succès qui naissent dé la coquetterie., 
ne sont guère plus réels , & je vous épargne 
les ridicules & les dégoûts véritables qui y 



sont attachés ; car ces ombres que vous vtxtdt 
s^évanonir & renaître, ne prendront point un 
air de dissintulation , en se défendant d'avoir 
sa vous plaire , & elles ne mettent point en 
chanson leurs prétendues conquêtes» 

La Fée demanda ensuite à Zim^ime qu^l 
rang & quelle figirre die désiroîi avoir» Vivre 
avec vous, répondit Zim^ime^ roe paroît fe 
son le plus désirable ; mais puis^que ce Soii- 
teureît réservé aux Fées, iatssez-moi d'abord 
ma laideur , elle m'épargne lar jalousie des atiu'es 
femmes ,* Se me rappelle la nécessité où jeAfs 
de songer à me rendre supportable » du moins 
par le caractère. A Tégard du rang dont je vou- 
drois jouir , je l'ignore. J'avoue que j'aimeroîs 
z partager celui de ce jeune Pasteur que fai 
TU dans cette heureuse campagne oii voiif 
m'avez conduite: je Taî soupçonné de cacher 
ce' qu'il étoit; mais ne fût ii qu'un simple 
habitant de ce même hameau ^ il me semble 
que je passeroîs avec lui une vie heureuse. 
A peine elle achevoit , qu^un Prince charmant 
parut au milieu de sa Cour. Zim^ime reconnut 
celui dont elle venoit de parler, qui se trouva 
fils d*un grand Roi. Ils s'aimoient , ils s'épou- 
sèrent ^ ils s'aiment encore. 
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LETTRE 
AU ROI DE POLOGNE, 

DUC. DE LORRAINE ET DE BAR. 

t 

Sire, 

ToVt ce qui peut intéresser le bonheuç 
des hommes , entre dans les vues dont Votke 
Majesté aime principalement à s'occuper. Je 
la supplie d'agréer que je soumette à %q% lu- 
mières quelques réflexions sur une matière 
trcs-importanie. C'est justifier en quelque sorte 
les marques de bonté dont elle m'a honoré; 
c'est témoigner mon très-respectueux attache- 
ment à sa Personne, que de mettre sous^ ses 
yeux é^s moyens de procurer le bien, qu'elle 
peut rendre efficaces. 

Dans un Siècle. ou les Sociétés savantes se 
ttîultiplîent de jour en jour, par quelle singu- 
larité le genre d'Éloquence le plus utile se 
tfouve-t-il le plus négligé ? Rien de si commun 
que des Prédicateurs: rien en proportion de 
si rare que les talens nécessaires pour la Pré- 
dication. 

Si l'on excepte un petit nombre d'Orateurs, 
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qui reniplîss,ent clignement le ministère sublime 
de la Chaire^ lapt cFauircs , loin d*exciter,de 
fixer l'attention 9 la laissent bientôt languir9& 
finissent souvent par la rebuter. Pour bien 
sentir tous les inconvéniens qui naissent de ce 
qu'on appelle vulgairement un mauvais Ser« 
mon y considérons-les d'abord dans les per- 
sonnes vraiment dévotes; examinons les secours 
que prête la pieté contre le mécontentement 
qu'éprouve alors l'esprit : c'est de chercher à 
ie soumettre -, de se défier de sa délicatesse; 
d'opposer, avec humilité, le respect dû aux 
vérités évaitgéliques , de quelque marwèrc 
qu'elles soient présentées ; c'est enfin d'em- 
ployer ce même esprit à étouffer sq% propres 
lumières. Il faut convenir que peu d'Au- 
diteurs sont as^ez avancés dans le chemin 
de Ja perfection pour im.poscr de telles en- 
traves à leur imagination. Mats supposons- 
les tous assez heureux pour pouvoir se ren- 
fermer dans les bornes d'une modération si 
soumise ; ils retireront pour tout fruit des 
Sermons dont je parie, Tunique mérite d'avoir 
pu résister constamment à de justes motifs de 
critique: triste nourriture pour Tame. Quoi! 
une exhortation chrétienne n'inspirera d^auire 
sentiment de piété que le sacrifice de la peine 
qu'on aura soufferte à l'entendre l On devroit 
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Irre instruit ; on n'acquiert que ,du trouble 
cfesprit-On cherche de la consolation , on n'est 
que mortifié. Au lieu de se livrer au Prédi- 
cateur, il faut se prêcher soi-même-, & par 
vénération , pour hîî, craindre de l'écouter : 
étrange renversement des dispositions qu'ap- 
porte aux pieds de la Chaire une ame qui 
ne désire que se remplir d'instructions saintes. 
Dc-ià, il est aisé de jiiger de l'état des Au- 
diteurs , qui s'abandonnent sans réflexion à 
l'impression reçue. Ils passent de la languieur 
à la distraction. Quels moyens de conversion 
pour ceux dont l'imagination est fascinée par 
tout ce que les passions ont de séduisant ! lis 
se sentent ennuyés avec une secrète satisfac- 
tion de l'être. Semblables à ces gens d'un mau- 
vais tempérament & ennemis d'un régime 
sage, lorsque par hazard on parvient un seul 
jour à les y assujettir, s'il arrive qu'ils ne s'en 
portent pas mieux ^ on voit qu'au fond du 
cœur ils en sont bien-aises. 

Ces malheureux supcès tiennent, en premier 
lieu, à deux défauts qu'on peut reprocher 
même à des Prédicateurs d'ailleurs très-dignes 
d'cloges: l'un, le manque de talent dans la 
manière de réciter; l'autre, la trop longue du- 
rée de leurs Discours. 
, Pour corriger ce dernier inconvénient, qu'on 
examine un grand nombre d'Ouvrages d'élo- 
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qaence couronnés dans des Acadéniids cé- 
lèbres } qu'on relise quelques Semions (i), en 
]K>ssession depuis iQng-tems d« l'approbation 
générale: on se convaincra qu'il n'est point 
de sujet , soit dogiiiaiique , soit simplement 
moral ^ qui ne puisse être bien jexposé dans 
un Discours d'une demi-heure. J'avoue que 
les personnes de beaucoup d'esprit lisent avec 
une attention aussi soutenue les plus longs 
Sermons des. Mû jjz//o/î, des Bourdaioueyàes 
la Rue ^dos^ Cheminais & de quelques autres; 
roais il faut observer que si cette atleniion 
constante vient à leur coûter, ils peuvent la 
suspendre, & sans avoir rien perdu , reprendre 
avec la lecture le fruit qu'elle avoit fait 
naître. 

Maïs quand il s^agit d'écouter , & d'écouter 
une heure de suite , ou du moins trois quarts- 
d'heure (durée ordinaire des Sermons), bien 
peu de gens sont capables d'un^ application 
qui ne soit susceptible ni de refroidissement, 
fti d'interruption , ou qui du moins ne de- 
vienne pénible ; & toute fatigue en ce genre 
diminue de cette onction % de ce bien-être 
dei'ame, source des impressions durables, 

{ I ) Les célèbres Prônes de J o L Y , jfë pctic Caccmc <lc 
Massillo^, 
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Se qui nç se conservé pure qu'autant qu'une 
certaine satisfaction de l'esprit concourt i 
l'entretenir, • ' 

Que i'on compare donc la différence des 
impressions qu'à mérite égal sur tout le reste, 
iin Sermo» laisse aux Auditeurs j lorsqu'il esc 
renfermé dans une étendue proportionnée à 
la durée d'application dont te plus grand 
nombre est capable , ou quand » par sa lon^ 
gueur , il a lassé leur attention. Dans le pre- 
mier «cas , l'ame confirmée^dans ses disposi- 
tions pieuses y ou attirée par des vérités qui 
ne Tavoieni pas encore pénétrée , conserve 
cette plénitude isi consolante, ou ce germe si 
salutaire. Dans le second cas, les émotions 
de l'aiiïe, ses résolutions successivement afFoi- 
blies, ne laissent guère de traces que dans la 
mémoire; & que sert la persuasion mcme^ 
quand elle n'est pas dans le cœur f 

On m'objectera peut-être qu'il est des Ser- 
mons de deux ou troij heures entières , Se 
qui non-seulement attirent un grand concours 
d'Auditeurs, mais qui opèrent d'une maifière 
«ensib'e les fruits les plus désirables. On voit 
que )e parle de l'efficacité des Missions. Je 
répondrai.que ces exemples ne prouvent rien 
aujourd'hui contre les observations que je 
viens de faire sur la longueur des Seimons« 
Tomt J. O 
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Les Missions sont un objet de dévotion assec 
Tare ; & par niaihieur pour Inhumanité , il en 
est des botmes oeuvres comme* de quantité 
d'autres sujets d'occupation que la singularité 
accrédite Mais une raison beaucoup plus 
forte, c'est l'art touchant ^ ce sont les conve- 
nances par rapport à l'état , aux lumières des 
Auditeurs \ moyens presque toujours salu- 
taires ) , que le* personnes appelées au mi- 
nistère des Missions savent si bien mettre ea 
usage 9 & que lé& autres Prédicateurs négli- 
gçnt ou dédaignent d'employer. Je puis citer 
ici un exemple du pouvoir de cet art» ou » 
peur mieux dire, de ce xèle inspiré, dont 
J'ai cherché attentivement à approfondir . la 
rtiéthode » & dont j'ai éprouvé les effets. 
Un célèbre Missionnaire <i) prêchoit dans 
une Ville assez, considérable, quoique peu 
loin de Paris: je dois ajouter que. la plupart 
de ses Auditeurs étoient venus dans l'idée 
d'être plus amusés que touchés ; c'éioit son 
premier Sermon; & il s'étoit proposé pour 
sujet, /« Péchiur impénitent au Jugement unU 
' versel. 
. L'Orateur commence y & la vision d'Ezc- 
chiel se présente à son esprit. Il appelle d'une 
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▼oîiç forte & mysiérievise les Aforts cachés 
sous la terre ; ils l'entendent. Il voit de toutes 
parts des ossemens sortir, s'approcher, se 
reconnoitre, se rejoindre: urt murmure fU-^ 
nèbre accompagne tou.s^ ces mouvemens; fie 
bientôt des spectres sont formes & l'enioa- 
rem : tous portent quelques attributs, qui csl^ 
ractérisent d'une manière funeste leyc condî- 
tion pendant la vie , \qs crimes dont ils vont* 
rendre compte à la face de l'Univers^ & Taff 
freuse peine quUis vont subir. Dans le cours 
de ce récit, je voyois le» Auditeurs assujettie , 
frappés : la terreur étoit peinte sur leur visage. 
Tout à coup l'Orateur reste en silence. Il re- 
garde avec trouble un nouveau spectre qui se 
présente ; il l'interroge ; sa frayeur redouble ; 
c'est son spectre à lui-même. Ce spectre lui 
pade & l'accuse ; il Iç rend coupable des 
erreurs dont Ù n'a point guéri tant def pé- 
cheurs qui sont venus l'entendre. La parole 
de Dieu est toute-puissante dans la bouche 
du juste; c'est la foiblesse de son zèle, de 
^it% lumières , de ses talens \ ce sont sts pro-^ 
près péchés qui ont rendu la vérité stérile. A 
ces mots , le Prédicateur tonibe à genoux ; il 
adresse au Seigneur la prière la plus fervente 
& la plus tendre : lui seul a mérité les souf- 
frances dont ses Auditeurs impénitçns sont 
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menacés ; il les réclame înstaihment ces souf* 
frances j il les demandé pour de longs siècles, 
en expiation de leurs crimes & pour prix de 
leur conversion prochaine: il senfible que son 
3imè suffit à peine au zèle qui la pénètre ; 
des larmes coulent de ses yeux, & tout l'au- 
ditoire fond en pleurs coinme lui. 
* Qu'on ne s'y trompe point, ces pleurs n^é- 
toient pai de ces émotions que l'exemple seul 
peut causer, & qui cessent dès que lés sens 
ne sont plus excités. On vit dès le jour même, 
& plus encore les jfturs suivans, des restitu- 
tions considérables , & ce qui est peut-être 
plus rare encore , des réconciliations sin- 
cères , des jalousies s'éteindre : les exercices 
pieux succédèrent a l'indifférence pour le 
culte , aux fa^ux airs de tranquillité sur l'ave- 
nir, aux scandales ; enfin là Prédication avoît 
rempli manifestement la sainteté de son objet» 

Une personne jeune ,^ belle, & livrée à tout 
ce que le monde a de séduisant , sortoit de 
ce même Sermon: je la vis sérieuse, occu- 
pée; je lui demandai ce qu'elle pensoitde 
ce Prédicateur : Voilà un homme bien Jan* 
gèreux ^ me répondit-elle. J'appris quelque 
tems après qu'elle vivoit dans la retraite. 

On conçoit, par ces exemples, quels avan- 
tagés échappent aux Orateurs qui ignorent oa 
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qui négligent le pouvoir des inflexions.de la 
voix » & cekii des images fortes , 'mises à la 
place des analyses & des raisonnemens trop 
fréquens» On peut l'annoncer sans- témérité ; 
Ids grands Prédicateurs qui ne parleront dé- 
sormais qu'à l'esprit^ feront bien des ingrats, 
STbut le monde lit & lit de tout: l'esprit s'é- 
tend en superficie » il n'en est que là dans la 
plupart desgensjmàis leur orgueil s'y trompe j 
il les rend difficiles'^ ou plutôt épineux ; ils 
concYamnent en attendant qu'ils sachent juger ; 
au lieu qu'un Prédicateur qui intéresse le 
sentiment, inierdtc toute critique, l'esprit ^%t 
entraîné* Qu'il me spit permis de rappeler 
ici une application bien ingénieuse & bien 
vraie de L'avantage qu'a le don de toucher sur 
Part de convaincre : c'est un de ces traits 
dignes d'être eonservés, & qui se présentent 
fréquemment à l'esprit de la personne du 
monde lapfu&chcre à Votke Majesté, 
SIRE. Des personnes éclairées examinoient 
qui de M. de Meaux ou de M* de Cambrai 
avoient rendu- de plus grands services à la Re- 
ligion : Vun la prouve , dit-elle y mais Pautrt 
la fait aimer. Il ne resia plus rien à dire. 

J^ parlois du peu d'autorité que l'esprit , 
employé: seul ^ donne à un Sermon, Quelle 
pks. gj;^idef insufl^ance., lorsqu'à la froide 
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tïionolonîe dans le récit , se joint un plan 
jjtérile ou salis suite ; qii^un Prédicateur s'at- 
tache à prouver des vérités que persomie ne 
conteste , à établir des maximes que personne 
n'ignore , plutôt que de chercher dans Je sen- 
timent les moyens de le^ faire prati qtterj qu'il 
se perd dans des énumératiôns dont l'Audi- 
teur a d^abord apperçu toute la chaîne ; qu'il 
rabaisse, paria mauvaise diction des choses 
Sublimes en elles-mêmes , & qu^à tous ces 
[é^auts il ajoute cehii de Ja longueur : avouons 
ïîotre foiblesse ; les vérités alors ne prennes 
aucun empire sur notre amej itfaut, pour nous 
les rendre chètës, qu^ellessoieht accompagnées 
id\m certain aurait, lés revêtir d'ornémèns qui 
jplaiseni à notre imagftiâtîon , ou d'une force 
^ui la subjugue* S. Augustin y S. Jérôme , 
S, Arhbroise j & plusieurs autres Pères (ic 
l'Eglise , ont recîonnu l'importance de ces 
moyens , & ils les ont mis en usage. 

Après des exeilipfes qui prouvent si bien 
la nécessité des talens dans les Orateurs Chré- 
tiens, avec l'expérience journalière de /a so- 
lîmde où se trouvent les Prédicateurs de 
l'ordre commun j comment Part si important 
de ramener les hommes à la justice, à ï^miloUf 
de par conséquent à leur propre bonheur/ 
^€st-ii ^andonné «à tînt Yîô 'Predfcatelirs^ 
n'ayani pour toute disposition qu'une yoca* 
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lion qui ne peut être que stérile f Car cnfiti 
il arrive ( même avec de lesprit ) qu'an ea 
dénué du talent de la composition. Mais 9 
dira-t-on» ce ai^èle eti soi est toupurs louabte: 
d'ailleurs la Prédication est pour un grand 
nombre d'Ecclésiastiques un devoir d'état v 
peut-on les en dispenser f Nûn ^ sans doute 1 
mais il est des moyens de remplacer en eux 
les talens qui kur sopt refusés.^ La mémoire 
esc le supplément du génie ^ ne pourroh-oa 
pas les engager à faire usage de ceue . res^ 
source f lis rendrofent à la Prédication tant 
d'excelicfus Sermons • qu'on est privé é^én^ 
tendre, depuis qu'on ;en a perdu les. Auteurs 
si regretta btes^ ils.se les appjoprierolent en 
quelque sorte pa^r l9;n:Yamère heureuse, de les^ 
rendre , & sur-tout par tes fruits- salutaire^ 
qu'on ço verroît mhv^» 

J'avois communiqué oe projet à deux per* 
sonnes fort éclairées : toutes deux me firent 
séparément une même objection , qui m'a* 
voit presqiTe entièretnent découragé* «Espé-' 
» rez-vous, me dirent-elles, que .ces Prédi-^ 
^ cateurs y dénués de tout. talent, seront éga- ' 
M lement exempts .de présomption f La disette 
n de Tun fait presque toujours l^abbndaiîce 
i> de l^autre; votre proposiiion.ne servira qu'à 
i> les révolter j^).. Pour être à portée de prca^ 
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ciierah particulièrement à nourrir en eut l^k- 
lEKHiF pour leur Souverairi ; à tes désabuser 
dans cette viTe àe TefFroî qu'ils ont de cer- 
isiins assujettissen^ens qvîi ^ par l'événement, 
leoT coàter^t moins de peine à remplir qu'ils 
ii*ct> ôm souffert à les envisager : ils devien- 
droieiit $ucces!sivemem meilleurs sujets & 
pîtts heureux^ 

Dans les Villes , les personnes éclairées 
feoient avec conSance & en plus grand notRbrè 
entendre ces nouvelles Prédications. L'espèce 
de mode qui les auroit accréditées > dtvien- 
droit elle même durable par les vertus qu'elle 
auroit répandues. 

Un pareil établissement seroît bien digne 
de là piété d'un Monarque, qui vient d'jtnrî- 
chîr, d'illustrer ses Etats par tant de fonda- 
tions tttiles au bonheur de l'humanité» aux 
progrès de l'esprit, à la gloire de la Religion* 
& qui est lui-même modèle dans ces diverses 
carrières, par l'étendue de ses lumières , ainsi 
que par la bonté , la simplicité & la véritable 
grandeur qui fait le caractère de son ame. 

Je suis , de Vo t r e M a je s xé , S I RE, 
avec lé plus profond respect, &c* 

A Versailles y le $ Déccmhc 175*» 
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RÉPONSE 

DU ROI DE POLOGNE. 

J * A I reçu avec bien du plaisir h belle pièce 
de votre production qu'il vous a plu de m'a- 
dresser. Je crois n'en avoir pu faire meilleur 
usage y qu'en la communiquant à la Société 
Littéraire de Nancy , qui s'est fait l'honneur de 
vous associer. On y a admiré autant votre idée 
3ur une matière si intéressante, que la façon 
que vous la rendez. Mon suifrage pariiculiéc 
sur un tel Ouvrage devenant commun avec 
des habiles connoisseurs, ne sauroit que se 
trouver juste , produit sur-tout par l'estime & 
la considération particulière que vous méritez» 
La personne qui m'est la plus chère au monde » 
que vous citez, donne une bonne leçon à tous 
les Prédicateurs , par la définition qu'elle fait 
de M. Bossuet & de M. Fénélon. Cela devroit 
faire efiectivémeiu les deux points de tous 
les fermons , que d'instruire & de toucher ^ 
& cela par discours plus familiers à la portée 
de l'espèce de chaque Auditeur. Le grand ar^ 
d'éloquence iqui a tant d'itend^e» poussée au- 
suprême degré , .prolonge Je tems qui cause 
souveui la distraction* Le style Evangélique 
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'^20 Réponse du Roi d^ Tologfte* 

CSC bier> caitrt & bfen nfcrveux. Si on se rc-^' 
irauchoit à prouver la vérité qui se prouve 
4e sof-même , & qui estinxiubitahie , on réus- 
siront, je crois 5 mieux à exciter & rendre efE- 
caces^ les venus qu'elle enseigné. 

Votre ami Tressan s'est chargé (sur FEvaii- 
gîfe qu'il choisira ) de faire un Sermon > en 
ftiivant exactement le plan que vous dressez » 
il en est fort capable, pour servir de modèle 
à ceux qui voudront l'imiter, & qui voudiont 
suivre une méthode si salutaire» 

Je suis 9 avec une parfaite estime, votre très^ 
affeciionné^ STANISLAS, Roi,. 

^ . A LunévilTe ^ U $ Décembre 17 S^' 
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A^MADAME LA MARQUISE 

DE RUPELMONDE* 

J'a r Phonneur & le plaisir d'envoyer à Kf- 
lustre Sœur Sainte Thaïs xme lettre qiti ré- 
pandra la plus sensible satisfaction dans toutes 
les saintes amés qui l'envirôrment. Je lui de- 
mande instamment la continuation dies bontés 
dont elle a' daigné m'honorer , & q\re jemé;^ 
riterai toute nha vie par raftàt'hedlènt:firte 
respect- qué-îèf lui ai ybtîêi/: ''V. " ;....:iq';' 
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E P I T RE (i) 
DU ROI DE POLOGNE 
STANISLAS I*^, > 

DUC DE LORRAINE ET DE BAR, 

A LA. REINE SA FILLE, 

Efi lui Jédiant la traduction des Eruretifins de 
VAmt avec Dieu ^ faite par lui-même. 

V-i E s Prières que Saint Augustin a compo- 
sées » [a plupart (x) pour Sainte Monique sa 
mère , je les ai traduites en vers Polonois pour 
vous, ma très-chère Fille. Le respect filial te& 
a dictées à ce grand Docteur : l'afibciion pa- 
ternelle me les inspire. 

Votre occupation la plus agréable est de 
converser avec le Seigneur, Vous recevrez 
par conséquent avec plaisir ces Entretiens que 
je vous offre. Je connois la bonté naturelle 
de vôtre cœur. Elle vous a toujours portée 

tm II I ■! ■ I ■ ■!■■ Il ■ 1 1 I , 

(O Cette Epicre a été cradiiîce en fran^îs par l' Auteur det 
Cucceiiens de TAme avec Dieu. 

i%) Le seul Pseaucier de S. Augustin a été composé par ce 
fi« Docteur» pour l'usage de Sainte Monique. 
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à aimer Dieu. Mais ne sera*t-elle pas encore 
plus flattée de le louer dans votre langue na- 
turelle f En Usant ce petit Ouvrage, vous vous 
ressouviendrez donc de votre chère Patrie. 

Née Polonoise , li'ous êtes devenue la gloire 
de votre nation. .Au^si le boiîheur de la Po- 
logne doit-il être sans cesse présent à votre es- 
prit ; il doit vous intéresser & vous occiiper de-* 
vant Dieu. Le mien, ma tr^s-chère Fille, est 
d'être votre père, & d'être pour vous le plus 
affectionne & le plus tendre des pères. 
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DISCOURS. 

M* DE MoKC R I F ayant été 4lu pwr 

» Messieurs de P Académie Franp^ise^ à la 

place de M. L^ErÊQ^UE j>£ Blojs^ 

y prit séance le Mardi ap Décembre 173 } , 

& prononça le D'ucours qui suit^ 



M 



ESSIEURS, 



Je ne puis mieux employer le moment oa 
je jouis; pour la première fois , de l'honneur 
de vous être associé, qu'à vous exposer Tidéc 
que fai conçue des travaux qui vous rassem- 
bient* 

Se représenter l'Académie Françoise occu» 
pée uniquement à cultiver notre Langue, cV^ 
lui donner un éloge dont on ne sent pas toiï- 
jours toute l'étendue. Le progrès de la Langue 
n'cntraîne-t-iJ pas nécessairement le progrès de 
Pesprit ? 

Lorsque , par le concours de vos lumières, 
vous fixez le sens véritable de chaque mot; 
que vous démêlez les suances (si j'ose m*ex- 
primer ainsi) de ces expressions qui semblent 
appanenir à une même idée 5 & qui , placées 
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comnie elles doivent Pêtre. diffèrent si sen- 
siblement entr'ellesj quand vous faites con- 
noître en quoi consistent ces toiirs heureux, 
d où naissent & la force & l'agrément du lan- 
gage, n'est-rccpas guider l'esprit dans la marche, 
qu'il doit garder (quelque: carrière qu'il se 
propose de remplir), pour êtreQu simple, oa 
profond , ou délicat, ou. sublime? N'est-ce 
pas enfin lui donner lieu de s'étendre, de se 
perfectionner ? Et que doit-on penser de ceux 
qu'une si noble fonction occupe ? On ne prête 
àts secours à l'esprit, qu'en les empruntant 
de lui-même. 

Il vous est aisé, Messieurs, de contribuer 
à ces deux progrès qui naissent réciproque- 
ment Tun de l'autre. Les autorités qui justifient 
vos décisions , ne vous sont presque jamais 
étrangères: vous n'avez, pour instruire, qu'à 
étaler vos propres richesses. Donnez-vous des 
préceptes ? vos ouvrages en sont en même 
jemi les exemples. 

Disons encore avec cette confiance qu'ins- 
pire une vérité reconnue , les Ecrits les plus 
cxcellens ep tout genre sont formés dans votre 
sein , ou ne tiennent leur principal mérite que 
de ce qu'ils semblent vous appartenir. 

Rcconnoître l'utilité de ceue Académie, Se 
l'éclat qu'elle a répandu sur la Nation , c'est 

' nommer 
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nomiiier votre Fondateur, Ce Carçiinal, dont 
le géisie également vaste & sublime fit sentie 
a l'Europe que pour porter la France au plus 
haut degré de splendeur, il ne falloit que lui 
apprendre à se connoître s Armand, dis-je^ 
après avoir étendu les limites, & multiplié les 
avantages intérieurs de l'Etat, s'empressa d*y 
ajouter ce Monument qui devoit en accroître 
la gloire. Qu'il ait pensé que c'étoit élever ei> 
même tems un trophée à la siemie; ce motif" 
a toujours excité les grands Hommes ; la vertu 
qui les anime , n'exclut pas le (lésir d'attirée 
la louange; quiconque a su mériter un si noble 
tribut, n'a-t-il pas droit de chercher. à ea 
jouir? > 

Un Ministre occupé des vues dignes de 
ses lumières supérieures , ne se rend pas 
toujours la renommée également favorable: 
quand il aurojt le succès le plus heureux 
dans les événemens, combien pendant les 
intervalles éprouve-t-il de jugemens injus- 
tes ? Tandis qu'il employé tout l'art de la 
plus sage politique, le profond n^ystère dans 
lequel il l'ensevelit, & qui en est lui-même 
le ressort le plus difficile à être assujetti , & 
peut-être le plus important , lui déroibe souvent 
la plus juste partie de la gloire qu'il devroh ea 
recueillir. * 

Tome h P' 
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Richelieu voulutfôrtnerun etabUssemeni 
qui dès sa naissance présentât toute son mi* 
iité : il fonda l'Académie Françoise. 
« LWet répondit ^ son attente^ Pouvrage pa- 
rut, ii éioit perfectionné, & vous n'eûtes à 
pleurer à la mort de votre Fondateur , qu'une 
perte comiwnie à toute la France. Vous aviez 
Jfassemblé trop de grands Hommes pour lui 
chercher un Successeur hors de vous. Seguier 
mérita d'être choisi, il vous donna un asile ,^ 
& animé d'un zèle qui ne pouvoit naître que 
. dans l'amed'un vrai Citoyen ^^ ii soutint un Eta- 
blissement dont un autre emportoit tout l'hon- 
neur. 

C'étoit le Siècle des prodiges , LOUIS XIV. 
régnoit. Les Nations les plus jalouses de sa 
puissance, ambitieuses de lui ressembler, imi- 
tèrent sa magnificence, adoptèrent ses maxi^ 
mes , & préférèrent à leur Langue naturelle 
la Langue Françoise, que vous aviez rendue 
si célèbre par les louanges de leur Vainqueur* 
^uel aveit pius éclatant de. la supériorité de ce 
'Monarque! Ses ennemis les plus implacables 
Tie purent s'empêcher de le prendre pour mo- 
dèle. 

Tout devoit marquer l'àscéndam de IQUIS 
LE GRAND. Devenu votre Protecteur , il 
sembla qu'il avoit applani les routes pénibles 
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qne les talens & ta scienceavoîent été forcés \ 

de suivre jusqu'alors. Voivsyîtes bientôt. avec ! 

éipnnemênt Jes fruits -précieux qu'un travail 
long & assidu ne produit encoreque rarement, 
devenir un ornemem nouveau de la jeunesse. . 
M, l'Abbé de Caum aatin , lorsqu'il fut bo* 
norédc vos suffrages, étâlx à peine à la. fin 
<le son ctnquicttie iustré* . 
^ I^es progrès, y aussi grands que rapides, qui 
avoieni déterminé votre choix, lui avoient 
peu coûté: l'esprit en. lui a voit fait la moitié 
de l'ouvrage^ 

Né. avec cette pénétration vive qui saisît / 
(fabord dans les choses ce qu'elles oni d'es* - 
semiel, dpué de- ceuc imagination heureuse 
qui sait orner avec mesure ce qu'elle pfé- 
sente , comment M, l'Abbé deCAUMARTirl 
n'auroit-il pas réuni les connoissances éten- 
dues & la véritable éloquence f 

Vous sayez combien sa çoiiversation étoît 
solide en matière de science &:de liuératurer 
mais vous avez sur-tout éprouvé ce charme, 
qu'il savoit répandre sur les choses les plus 
dépourvues d'agrémens par elles-mêmes; cet 
an inexplicable qui ne s'acquiert que par l'ha- 
bitude de vivre aVec les personnes eti qui il 
réside, & que ceux qui le possèdent le mieux 
ne peuvent eux-mêmes définir : espèce de ma^ 

Pa 
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gie (sî/osele dire) qui n'est point attachée 
à l'esprit sypériçiir, qui peut servir 1 l'em- 
bellir^ & qui le plus souvent réussit encore 
mieux que luir 

. Ce n-étoit pas- seulement ce qui rendoit k 
cortjnxerce de M. l'Abbé de CAUMÀRtiK si 
désirable^ ce grand nombre d*amis qu'ila con- 
servés toute sa vie , & dont' il avoit l'entière 
Qonfi^nçe, ea.feit-^eacore mi çux reloge, & 
fixe la véifitabje idçe de son caractère* 

Quelque état qu'il eût embrassé , if ërâît né 
pour en avoir les qualités les plus éminehtes; 
celles du Prçlat avoient dès long-terns devan- 
cé sa nomination à TEvêché de VailtieS , d'oi 
il a passé à celui de Blois. Je ne rappellerai 
point ici tout ce qui Je rendoît recQmman- 
dable : (i) une autre Académie vous en a fait 
emèrKipe cm portrait historique , où vous avez 
reconnu le langage de la vôtre. 

Je devrois peut-être, Messieurs, ne vous 
parler que de vos regrets. Vous allez Conr 
noître qu'il peut m'être permis d'y mêier les 
miens. 

Vous venez , en hi^adoptant, de remplit 
une ambition que feu M. i'Evêque de Blois 

(i) L*éloge prononcé par M» de Bozeâ TAcàdé'inie des BellM' 
Lectres, 
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m'avott inspirée ; il avoit depuis long-tems 
trouvé dans sa famille des exemples de bonté 
& d'anûiié pour moi , qu'il avoit daigné suir- 
vre y & dont les marques ne s'eSaceroin jamais 
de aïoa cœur. Combien de fois m'â-i-il té- 
moigné le désir de m'accorder un jour son 
suffrage ? Le sort a voulu que ce fût M, TEvc- 
que de Blois hii-mêmè qui fît naître ce joue 
où tant d'amertume a combaiiu ma joie : j'eusse 
été trop heureux, si je n'avois eu que des 
grâces à hii rendre! • 

Vous êtes sensibles aux pertes que vôuy 
faites', mais elles n'ont pu jamais vous alar- 
mer sur la destinée de ceue Académie : %t% 
avantages deviennent plus assurés de jour ea 
jour. Telle qiîfe dans sa première splendeur ^ 
elle voit encore dans son propre sein , <& 
l'apput, &Ie garant de sa gloire » cet illustre 
Académicien (1) ^ st digne de l*être par les^ 
grâces & l'élévation de son esprit, & dont 
vos Assemblées sont privées p^r ses grandes 
occupations;, ce Dépositaire modeste de l'au- 
torité royale n'attire-t'ii pas incessamment 
sur l'Académie les regards favorables du Mo- 
narque q-utla protège -, tandis que le Héros (2)^ 



(i) s* £« M. le Cardinal de Flcui^« 
jpt) M» le Mackiu}^ de Villfu»*. 
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dont la France a si- souvent coiuonné lesvîif^ 
toîres,. invite ics Muses Françoises a de nou- 
veaux cKants de triomphe? Oui, Messieurs, 
croyons en la voix .de l-Eurppe entière, tout 
ce qui fait la véritable grandeur de cet Em- 
pire, ne peut que recevoir un nouveau lustre 
sous le règne d*un Roi jeune, & i'aniour de 
ses Sujets. 

Je n'ai point encore laissé parler les Senti- 
Biens dont nVa pénétre le choix que, vous 
avez daigné faite de moi. Je n'avois point i 
craindre qu'ils vous parussent douteux i les 
grâces qui ffattcni l'ambur^propre de cebi 
qui les reçoit, inspirent bien sûtemeni la re- 
conndissance la plus sensible , & la mienne 
' est fondée sur des motifs eiîcdle plits pais- 
sans. Assez, heureux désormaifs pou? (xariager 
vos occupations, quelque hiaute idé^e.queî je 
ïpe sois faite de cçtte Académie , je^ verrai 
sans doute la vérité passer encore moî>atïeme. 
Jfe sais qu'il est à^s objets' de ^ntoîre adnAihi* 
|ion qui', bien loin de perdre à être eiiainittéi 
de près, nous' frappent au contraire phi» vi-' 
vemèm, & s'embsellis^m à mesure qu'oft 
peut \c% distingiier & les v-Cônpoî^e^vart-- 
tage. Le Prince (x), à qui j!ai l'honneur d'ê»e 
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attaché ^ me le fait éprouvet tous les jours? 
il semble, par rhabitude de l'approcher ( & 
il tst bien rare que de Tbabitude naissent 
des sujets déloge),; il semble, dis-je, qu'en- 
ini l'éclat du rang ne soit que la récompense 
dçs qualkés personnelles. Si Paccueil dont il 
favorise manifestement le mérite littéraire & 
les Arts, si la protection dont il mTionore^ 
ont contribné à m'élevcr à la place où je me 
vois; quelle est ma'.joie de pouvoir me flatter 
que mon assiduité à vos Assemblées, mon 
aèle à profiter de- vos îumières, me donne- 
ront ;lieu de justifier ses bontés, vos suffrages ^ 
& rhomieur dont Je vais jouir parmi voiis î 



DISSERTATION. 

De Vobjet qu^on dêit se proposer en écrlvani», 

X ôUs ceux qui composent des Ouvrage^ 
ffesprit, cherchent sans doute à mériter de l'es* 
tîmé ; mais la plupart île l'envisagent ^as cette 
estime , par ce qu*^eUe peut a^voir de plus dési-- 
lable. Ily ^, lorsqu'on écrit, deux difFérens: 
avantagesf à recudillîr; Tun qui regarde le tav 
lent uniquement , Se faun-e qui se répand et* 
même temps sur la personne. S*il paroît qu^jn 
Auteur k'a ^d'i^titro ùb|ei que de faire brillee 

H' 
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son esprit , c^est son esprit seul qui intéresse $ 
l'idée avantageuse qu'on en conçoit, sç. eoW- 
finne ou se détruit selon les impressions que 
laisse à ses Lecteurs chaque Ouvrage qu'il 
met au jour. Mais si en attachant l'esprit, un 
Auteur donne en même temps bonne opinion 
de$ yues qui l*engagent à écrire, soit par Le 
choix des matières qu'il traite ordinairement, 
soit par les principes qu'il établit, alors ce 
n*est pas l'Ouvrage seul qu'on estime. 

Tous les genres d'Ecrits ne donnent pas éga- 
lement lieu de démêler les principes & le ca^- 
ractère des. gens, qui les composent. Au sujet 
du Poëmê Dramatique , par exemple, dti 
Poëme Epique, de l'Histoire, combien se- 
roii-on sujet à se tromper , si sur la foi de 
l'Ouvrage on croyoît lire dans l'ame de l'Au- 
teur? Souvent ôri attribueroit au Poëtecequî 
rt'apparriendroit qu'à la matière qu'ail embrasse : 
on lui croiroit un goût de préférence povur de 
certains personnages, pour des faits d'une cet* 
tàine nature , tandis qu'il n'auroit choisi de 
tels matériaux que parce qu'il ^trouve plus 
d'avantage à les meure en œiiyre, t>u par 
d'autres motifs ^ui n'ont nul rapport avec ses 
sentimens propres, ni avec ses inœurs^. 

Mais il n'en est pas ainsi des Traités de 
Morale pu de Philosaphie , de;?; Lettres, de? 
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Romans & des petifes Pièces de Poésie ; dans 
ces sortes de compositions PAnteur est plus à 
découvert , on y démêle mieux les motifs qui 
Pont engagé à les faire , son genre d'amour- 
propre, enfin la sorte d*esiime qu'il a eue pour 
objet: & si toutes ces notions sont à son avan- 
tage, on est plus disposé à sentir le mérite de 
lX)uvrage , ou du moins à né pas faire pencher 
la balance du mauvais eôié. 

Voilà donc deux routes où l'esprit peut se 
faireconnoître. A supposer qu'on eût le choix, 
quelle est celle qu'il faudroit prendref II ne 
seroit pas difficile , selon moi, de se détermi- 
ner , si l'on faisoît une réflexion. Un des fruits 
qu'on doit naturellement se promettre des avan- 
tages de l'esprit , c*est de se procurer une vie 
agréable. Voyons ici de quel côté est la dou- 
ceur de la vie. 

De ces deux carrières, la première, plus 
vaste, plus difficile, & qui demande des ta- 
lens plus rares, produit aussi une gloire plus 
éclatante; mais que d'inconvéniens , que de 
révolutions n'a-i-on pas à éprouver? Oncon- 
noît cette jalousie envenimée qu'excite un 
Poète qui se distingue sur la scène , ou dans 
d'autres Ouvrages qui exigent du génie. Ua 
grand succès peut sans doute être regardé 
comme le dédommagement dd tout ce qu'il 
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coûte ; mais aussi plus il est- mérite , pfifs fl 
vous irrite contre k$ injustices, contre l^ pef- 
sécution qu*il vous attire. Eh î n'est-ce pas^ 
«n vrai malheur d'avoir perpétuellement des 
sujets de haine à vaincre ? Est-on sûr de pour- 
voir toujours les surmonter t ^ 

On ne le croiroit pas sans Tèxperience; 
tme grande répntation ^'acquiert plus aisé- 
ment qu'elle ne s^entretient , lors même qu'elle 
est fondée sur de bons titres» Qui n'a pai re- 
marqué ces dégoûts bfzarres dont le public 
se prévient quelquefois contre des Auteurs 
qu'il est dans l'habitude d'admirer? Il t$i vrai 
que comme ce ne sont point les vrais con^ 
noisseufs qui se livrent à de tels caprices ,un 
homm.e illustre a , dans ces courtes révolu^ 
tions., de quoi se récompenser d^ nombreux 
su fifrages qu'il perd, pay le prix de ceux. qui 
lui restent ; mais enfin c'est tomber dans une 
sorte d'abandon , & communément noîre 
ômour-propre est plus flatté du nombre qii* 
de la qualité, des suffrages; sensible à ceus 
dont il jouît, il n'en est pas moins occupé 
de ceux qu'on lui dérobe , & il faut s'atten- 
dre a passer tôt ou tard par de pareillci 
épreuves. On peut comparer en cé point \tt 
avantagea de l'esprit & ceux de là beauté ; 
leur règne a des moiiiens d'kuerruptioii : it 
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West guère d*Ecrivaîn du premier ordre qui 
ne se voye quelquefois négligé ; il u*est guère 
de Maîtresse si charmante qui hVssuie quel- 
que' nfidélité. 

Encore un inconvénient qu'attire une grande 
réputation : votre nom seul suffit pour donner 
de la vogue à im Ecrit; aitendèz-vous à voir, 
paroître sous vos enseignes des Ouvrages 
que vous n'avez point faits, & qu'on veut 
accréditer en lès joignant aux vôtres. Ce sera 
de votre propre renommée que l'avarice ou 
la malignité tirera des moyens de vous nuire. 

Pesons à préserjt les avantages le plus ordi* 
nairemeni attachés aux Ouvrages où l'Auteur 
semble sç peindre, & se pieini efFectivement 
quelquefois, sans même s^^a appercevoîr j 
où l'on peut reconnoîire s'il se propose de 
donner bonne opinion de ses principes ; s'il 
regarde comme la vraie récompjsnse des ta- 
Jens de l'esprit , le bonheur d'être accueilli 
dans la société des gen^ estimables. Cette scène 
est sans doute moins* brillante, plus de gens 
ont assez de méri.te pour y paroître avec avan- 
tage^ on attire bien moins de spectateurs; 
mais ce petit nombre, vous pouvez plus ai- 
sément vous le rendre favorable , dans ces 
occasions sur-tout où vous n'employez vos 
lalens que comme un tribut que vous payez 
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a là société ^ un art qui peut contribuer a 
Famusement des autres: ce n*est pas seulement 
alors voire esprit que vpus accréditez , c'est 
▼ons-même ; on aime à vous voir réussir j 
& quand on ne peut vous accorder des éloges , 
on cherche du moins , on se plait à vous faire 
gntce: enfin, soit justice, soit indulgence, 
lorsqu'on vous marque de l'estime pour vos 
Ouvrages , c'est par un sentiment plus flat- 
teur encore que cette estime même, une 
sorte d'amitié. 

Voilà (qu'il me soit permis de le dire.) le 
genre de succès que j'ai ambitionné dans le 
peu que j'ai fait d'Ouvrages, Je n'ai regardé 
mes Poésies, particulièrement que comme des 
moyens de témoigner l'adtniraiion ou la re- 
connoissance ; d'attirer ou de conserver Fami' 
tîé ; de rendre hommage aux talens , aux 
grâces: c*est l'unique, gloire que je me suis 
permis d'en espérer* 
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LES AMES RIVALES, 

HtàTOIRE FABULEUSE. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Xjes Indiens dévoués bien sincèrement am 
culte de. Brama, obtertoient jadis d€ ce Dieu 
une faveur bien admirable ; leur ame avoû 
ia libené de quitter leur corps pour passée 
dans un autre , & revenir ensuite reprendre 
leur demeure ordinaire. Ces âmes libres pou<« 
voient aussi se placer dans des Plantes, dans 
des Animaux, dans des Instrumens de mu* 
sîque j parcourir Tes .Astres, & enfin se pro- 
mener dans l'Univers : les corps, pendant 
Fabsence de t'ame, resioiem plongés tranquil- 
lement <ian$ une espèce de sommeiL 

Cette nîerveîUcuse liberté dépendolt unî-i 
qiiement d'upc prière mystérieuse appelée 
le Mandiran. Soii qu'on tînt cette prière d'une 
révélabion immédiate de Brama, soit- qu'oit 
l'eût apprise d'un de ses favoris, il ne falloit 
que la réciter, aussi-tôt votre ame pou voit 
se séparer de sa personne. 

Les Indiens n'ont pas joui long^tems d'un 
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privilège envié si justement des autres Ni- 
lions. L'événement qui a déterminé Brama 
à les en priver, remplit un à^s plus împor- 
tans Chapitres du Livre sacré (i), qui con- 
lient les aventures des âmes libres, 
""' Autrefois, dans ieRoyaiiTede Malleapi (2)*> 
dès qu'une^ fille avoir quinze? ans , ms J3arens 
lui présentoient douze Aman^, dont l'âge, la 
naissance & la fortune étoient :convehaWes ^ 
Jk ces Amans passoiAic une année auprès 
d'elle sans la perdre de viie un seul moment* 
Le dernier joyr de cette aiinge elle pouvoit 
se déclarer en faveur d'un des prétendans , 
qui par cette préférence devenoit ion époux , 
& donnoit , pour le reste, dé la vie , l'exclu- 
fiion à. tons les Aman^. Une fille étoit /libre 
aussi de rie point, aimer , c'est-à-dire de pren- 
dre douzejiouvèaux Amans , & de n'avoir 
point d'époux. Voici dans qiiielle-vue cet 
usage étoit établi. Pendant le cotà>s idVine 
aénée, une fille, sans cesse emaurée de st% 
A.maois> avoû le lems de pénétrer^ieur cara^c- 
^re> quelqii'attentiaa , quel qu'intérêt qu'ils 
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. (i) LesIn{iitfosa{}penjeiitce.LtVdeh)e ^buraninà, 

<2) Le RoyiAun^c de-Maiieani^est situé dan^ cette partie d« 
l'Inde appelée le Calécut. Les femmes , dans ce pays , onc l*au' 
coricé sur les hommes ; elles en choisissent le nombre ^u*ellcs 
^ulem t in «Ue$ lei-trakenc çonmit des esclaves* 
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«usscnt à le cacher. Ainsi on s*iinissoît autant 
par convenance qite par penchant. Eh quelle 
fcliciié suivoit une pareille union ! Si par ha- 
sard Pamour venoit à diminuer , l'amiiié déjà 
établie remplissoit si bien la place de cette 
passion , que les époux n'avoient presque 
rien à regretter. 

La Princesse Aiuassîia, fille du Souverain de 
Malleani, étant parvenue à l'âge d'être mariccf 
les plus grands Princes de Tlnde se dispu- 
tèrent l'honneur d'être du nptiibre des douze 
Amans. Elle éroit bien digne de cet einpres- 
sement: elle joignoit à une figure charmante 
un certain agrément dans l'esprit & dans le 
caractère , qui forçoitfcs femmes les plus vaines 
a. lui pardonner d'être plus aimable qu'elles» 

Parmi les iltustres concurrens qui furent pré- 
férés, Mazulhim Prince de Carnate, & Sî- 
kandar Prince de Balassor , se distinguèrent 
bientôt, l'un par les grâces avec lesquelles îji 
cherchoit à plaire , & l'autre par l'impétuosité 
de sa passion. Cette tendresse très-vive de 
pan & d'autre ne mit point cependaru d'éga- 
lité entre eux aux yeux de la PrincesNc; Ma- 
2ulhim sexil' iniéressoit son cœ^ r, mais elle 
n'osoii se l'avouer, craignant de s^êire préve- 
nue trop favorablement sur le caractère de ce 
Prince: elle s'attachoit à garder plus sévère^ 
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ment avec lui l'extérieur d'indifférence qu'elle 
devoit avoir pour sts Amans, jusqu'au mo- 
ment de choisir un époux. 

Le Prince de Carnate étoit dans une exircme 
agitation : né aussi modeste que sensible > il 
n*osoit se flatter de l'emporter sur ses rivaux» 
. il se croyoit chaque jour à la veille de voir 
£nir l'année des épreuves; (c'est ainsi que l'on 
appeloit le tems que les douze Amans passoient 
auprès de la Princesse) il n*en vouloit pas 
perdre un seul moment. Dans cette vue, il 
pria le Dieu Brama de lui révéler la sublime 
Prière , & ce f\it avec des instances si vives, 
ses intentions étoient si pures, qu'elles eurent 
leur effet. Depuis ce moment, Aks que la nuit 
^étoît venue , Tamc du Prince de Carnate partoit 
j& s'introduisoit dans l'appartement de li^ Prin- 

x:essQy dont l'accès étoit alors interdit à sel 

" . ^ • 

Amans. Mazulhim par ce secours s'épargnoit 

des momens d'absence qui lui auroient été 

insupportables : mais parmi ses concurrens, il 

lie possédoit.pas seul cetteindépendance de 

i'ame j Sikandaren jouissoit depuis long- tems: 

jiavoit séduit, en répandant les trésors de Gol- 

x:onde (i), un Pénitent (2) aimé de Brama-, 



(I) C*esc dans le Royaume de Golcondé que se trouvent les 
-inines de Diamans. 
*. (2) Les P^QicçAs sonç , dans la Mythologie des Indiens » <^ 
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& ce Favori infidèle lui avoit enfin appris le 
Mandiran. 

L9 Princesse se dissimuloit en vain soa 
penchant pour le Prince de Carnate; il parut 
à bien des marques dont elle seule ne s'ap- 
percevoit pas* C'est l'illusion ordinaire des 
Amans; ils s'imaginent que leur secret ne s'est 
point échappé , tant qu'ils ne se sont poin^- 
permis la satisfaction de le trahir. Mazulhim 
crut entrevoir cette préférence , mais cette idée 
flatteuse s'évanouissoit bientôt : inquiet dans 
ce qiî'il osoil se promettre, il falloit, pour 
être tranquille» un mot de la bouche de la 
Princesse. Eh comment l'obtenir ! Amassita ne 
voyoit jamais s^s Amans qu'ils ne fussent ras- 
semblés 9 & ne leur parloit qu'en public \ 
aussi on avoit toujours ses rivaux pour con- 
fidens. • 

•Un jour qu'ils éioîent chez la Princesse, 
Mazulhim imagina un moyen pour avoir un 
entretien secret avec elje. La conversation 
rouloit, selon la coutume ordinaire, sur les 
charmes d'Amassita. Madame , dit le Prince 
de Carnate, n'osant présumer que nos con- 
tinuels hommages vous plaisent, nous avons 



qu'ctoîcnt les Héros â Tcgard des Dieux des Grecs, Ces Pénîtens 
quoique mortels » disputent quelquefois de puissancç avec les 
Dieux. 
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bien lieu de craindre qu'ils ne vous ennuyent. 
Vous n'eniendez jamais que des louanges, que 
^ts protestations exagérées peut-être: non que 
vous ne soyez digne des éloges les plus flat- 
teurs, & des vœux les plus tendres; maisit 
n'est pas donné à tous les Amans d'exprimer 
heureusement ce qu'ils ressentent. Vous ne 
trouvez que des prévenances qui ne vous 
laissent pas le tems de désirer ^ & il y a de$ 
gens qui nous impatientent quand ils nous de- 
viriem. Il est sûr du moins que si l'un de vos 
Amans est assez heureux pour vous intéresser 
par cet extrême empressement, les onze autres 
vous en deviennent plus Insupportables. Ose- 
jois-je vous proposer un moyen de vous 
•épargner ces mêmes hommages ^ qui vraisem- 
' blablement vous importunent f Souffrez qu*au- 
jourd'hui chacun de vos Amans vous entre- 
tienne un quari-d'heure seulenient avec quelque 
liberté: ce ser^ pour leur amour une occa- 
sion de paroître dans toute sa sincérité. Ce 
-quari-d'heure expiré , les soins , les petites 
prévenances , qui sont'autant de fadeurs, les 
serraens prodigiiés sans qu'on les exige, les 
louanges à découvert qui blessent un amour- 
propre délicat, au lieu de le flatter; enfin 
toute cette déclamation ordinaire de la ten- 
dresse ne leur sera plus permise , il faudra 
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qa^Hs se contraignent; ainsi l'enjouement, la 
finesse de l'esprit, les ressources de Piniagi- 
nation prendront la place du sérieux de l'amour: 
caractère le plus ennuyeux dans les Amans 
qui ne sont point aimés. Mon cœur ne m'en- 
gage à vous proposer cette conduite à l'égard 
de vos Amans, que parce qu'il est plus oc- 
cupé de votre bonheur que du sien même. 
Jesoufirirai extrêmement sans doute à me tairej 
mais si je ne suis pas assez heureux pour 
mériter quelque préférence , ne vous plus 
parler de ma tendresse est la seule marque 
que je puis vous en donffer sans vous déplaire. 
La Princesse parut surprise du discours de 
Mazulhim. Votre idée, répondit -elle, est 
effectivement très-raisonnable. Il est vrai que 
si mon cœur s'étoit déjà détermine ^ J'Amant 
vers lequel il pencheroit se tairoit comme les 
autres , & son silence peut-être me seroit moins 
supportable encore, que l'ennui d'eJitendre 
SCS rivaux. J'accepte cependant le projet que 
votre prudence vous fait imaginer, je ne veux 
pas être moins raisonnable que vous. La Prin- 
cesse prit un, air sérieux en achevant cette 
réponse , nç s^appercevant pas que ce sérieux 
pouvoit ressembler à un reproche, Amassita 
commença dès le jour même cette espèce 
l d'audieùce qu'elle venoit de proroewre : le tems 
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de la promenade & celui des jeux furent em- 
ployés à écouler ses Amans. Les concurrens 
du Prince de^Carnate eurent les premiers mo- 
mcns, que la Princesse abrégea souvent d'au- 
torité. Sikandar s'approcha d'elle, montrant 
assez de confiance'de n'être point haï. Comme 
à la faveur des différentes métamorphoses qu'il 
pouvoit prendre, il entroit dans l'appartement 
d'Amassiia , lorsqu'elle n'étoit qu'avec ses 
femmes ^ il avoit remarqué que la Princesse 
se livroit à une certaine rêverie qui n'avoit 
point Tair de l'ennui : il expliquoit" favorable- 
ment pour lui ce mâfcie trouble , tandis que 
le Prince de Carnate, sans oser s'en flatter, en 
étoit l'unique cause. La Princesse l'écouta sans 
jamais lui répondre; & le quart-d'heure à peine 
achevé: Souvenez- vous, lui dit-elle, que pour 
le reste de l'année je suis dispensée de vous 
entendre. Le Prince de Carnate s'offrit alors , 
Sikandar se retira, & les autres Amans obser- 
vèrent avec inquiétude cette espèce de tête- 
à-tête, le dernier qu'Amassita devoii accorder. 
Mazulhim vint à son tour, mais avec ua 
trouble qui ne lui permit pas de remarquer 
que la contenance de la Princesse n'étoit guère 
plus assurée que la sienne. Madame, lui dit-il, 
à présent je suis au désespoir de la loi que je 
vous ai engagée à prescrire : voici peut- eue la 
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dernière fois que je puis vous dire que je vous 
aime. Que .deviendrai-je , si votre choix re- 
garde un autre que iç plus tendre de vos 
Amans f ^iors fixant ses yeux sur ceux de la 
Princesse , son troubI# augmenta , 8c it cessa 
déparier. Amassita, qui sembloii ne s'occu- 
per que d'un tapis de fleurs sur lequel ils se 
promenoient, i>*étoit rien moins que distraite: 
elle ne senfoit plus, comme en écoutant ses 
autres Amans , Timpatienee de voir finir la 
conversation : felle avoii trouvé qu'ils met- 
toient dans leurs discours trop d'empressemeiK 
de paroître amoureux, & plus encore d'envie 
de plaire : celui de^Mazulhim ne lui parut 
pas assez tendre; die tourna Les yeux sur les 
siens, sans trop démêler encore ce qu'elle y 
cherchoit ; & voyant qu'il gardoit toujours le 
silence : Vous n'avez qu'un quart-d'heure, 
dit -elle... ... A ces mots son embarras aug- 
menta , & elle resta à son tour un moment sans 
parler» Belle Amassita ,. reprit Maziilhim avec 
plus d'assurance, eh pourquoi me faire sentk 
davantage le peu qti'il durera ce moment où 
je puis vous pailer sans avoir mes odieux ri- 
vaux pour témoins ? Ah ! si j'étois l'Amant que 
vous préférez, qu'il vous seroitaisé de m'ôter 
mon incertitude , sans que personne au monde 
connût mon bonheur ! J'ai obteiui du Dîea 
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des Ames le pouvoir de disposer de la mienne; 
séparée du corps qui la contraint, elle habite 
presque sans cesse voirie Palais* Cette nuit 
même , tontes ces idées j toutes ces images que 
vous n^avez regardée^ à votr*e sommeil que 
comme des rêveries amenées par le hasard, 
c'étoit un entretien de mon Ame avec la vôtre; 
elles choisissoient exprès les expressions les 
plus agréables qu elles pouvoientTaijre sur vo- 
tre imagination : iine personne cortîme vous 
n'a pas un seul moment dont une Ame qui 
Tadore ne s'empresse de disposer; elle ne voit 
pas un seul objet qui ne soit occupé d^elle. 
Ce matin j'étois cet Oiseau qui n'avoit appris 
.qu*à répéter voire nom , & qui voiis^a surprise 
par tout ce qu'il vous a dit de tendre. Quel- 
quefois ces fleurs que vous cultivez vous- 
même , vous êtes étonnée de les voir en un 
jour s'élever & éclorre sous vos yeux. Quand 
vous tirez à^s accords d'un des instrumens de 
musique qui vous plaisent , vous remarquez 
que tous les autres vous répondent. C'est mon 
Ame , c*est toujours une Atne sur laquelle vous 
régnez , qui agit , qui parie dans tous ces 
corps, f< qui pour vous amuser produit ecs 
sortes de merveilles. Que ces instans nie ren- 
dent hçureiu ! N'osant me fiattei" d'être ce que 
vous aimez ^ j'ai du moins le plaisir de deve- 
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uîr tain ce qui tous rend la vie agréable^ 
Quoi ! 'vous ête* toujours où je suis f répondît 
la Princesse. Oui , belle Anriassita j reprit Ma- 
zulhim j c'est la tendresse que vous m'inspi- 
rez qui m'a fait désirer cette liberté d'Am- 
que j'ai obtenue, & je ne l'ai jamais em* 
ployéequc pour être auprès de vous. Daignezr 
le panager ce pouvoir si admirable; il dé- 
pend de quelques mots qu'il ne faut entendre 
qu'une fois pour s'en souvenir le reste de sa 
vie : Brama , en me les révélant , ne m^a ac- 
cordé que la moitié du bienfait, s'il ne m'a 
pas réservé le bonheur de vous les apprendre* 
Songez quel est l'avantage de donner à son 
Ame la liberté de parcourir Tunivers , d'être 
indépendante Non > interrompit la Prin- 
cesse , si je disposois de la mienne, ce ne se* 
roit que de concert avec vous ; mon Ame 
voudroit toujours être suivie de la vôtre... . • 
Amassita , à ces mots y s'apperçut que son 
secret s'étoit échappé , mais il ne lui restoic 
pas le tems de se le reprocher ; le quart- 
d'heure étoit déjà fini , elle se hâta d'apprendre 
les mots consacrés : elle convint que le soir 
même, dès que ses femmes la croiroîent en- 
dormie, son Ameiroit joindre celle du Prince 
de Carnate, & ils choisirent l'Etoile du ma- 
tin pour le lieu de leur ]rendez*vous.r La Pria- 
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cesse rentra dans son. appartement , & Mz-^ 
zulhim retourna à son Palais ; tous deux ne 
respiroient que la fia du jour, & ce jour ne 
finissoit point. 

La nuit vint cependant: l'Ame de Mazulhitn 
étoit partie bien auparavant; elle vît enfin 
arriver celle de la Princesse : elles se joi- 
gnirent, ou plutôt elles se confondirent: elles 
goûtèrent cette joie ^ cette satisfaction pro* 
fonde, que les Amans qui ne sont pay asiscz 
heureux pour savoir se débarrasser de lexrr 
corps, sont bien éloignés de connoître. Orr 
conçoit aisément que la nuit se passa très* 
précipitamment pour elles. 

Il fallut s'en retourner. La Princesse voit- 
loit , avant l'heure de son lever , rejoindre son 
corps qu'elle avoit laissé dans son lit. Ces 
Amans se promirent un même rendez- vous 
pour la nuit d'ensuite"', ils firent ensemble la 
rdute vers Malleani , & ne se séparèrent qu'au 
moment de rentrer dans leur habitation, 

. On croiroit qu^une union où l'Ame seule 
agît , est exempte des révolutions qui perse- 
cutent le commun Aqs Amans ; mais l'amour 
ne va jamais sans quelque trouble. Quelle 
surprise pour l'Ame de la Princesse » lorsque 
rentrant dans son appartement, elle apperçut 
son corps déjà éveillé ^ & environné de ses 
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'femmes occupées à le parer! Le Prince de 
Balassor, par le secours d'une métamorphose, 
avoit entendu les Amans lorsqu'ils se don- 
noient rendez-vous à l'Etoile du matin ; Se 
dès Tinstant où l'Ame de la Princesse étok 
panic , il avoit été s'emparer de sa représen- 
tation. 

L'Ame d*Àmassita se vit donc réduite à 
^ chercher une autre habiiaiion que la sienne ; 
cap une Ame ne pouvoit reprendre sa propre 
personne, ni s'emparer de celle d'une autre ^ 
à moins que cette personne xie fût Jibrc. La 
Princesse ne savoit comment disposer de son 
Ame sans être conduite par celle de son 
Amant : elle resta incertaine » errante , formant 
mille projets , & ne s'arrêtant à aucun. 

Il paroît surprenant qu'une Ame qui agis* 
soit librement, ne trouvât pas d'abord des res- 
sources pour se retirer de peine : mais c'est 
le destin des Ames entièrement livrées à 
l'Amour; elles négligent si fort toutes le» 
autres opérations dont elles sont capables , 
qu'elles ne savent plus qu'aimer. 

Mazulhim vint à l'heure ordinaire chez la 
Princesse; il avoit cette joie délicieuse que 
les Amans les plus discrets ont tant de peine 
à cacher quand ils commencent d'être .heu- 
reux. Quel étonnement pour lui de ne point 
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trooiver dans Amassiia ce caractère de doit- 
ceur & de dignité qui lui étoit si naturelle ! 
La Princesse le regardoit avec un air de mé- 
pris , 3c lui parloit d'un ton d'aigreur , tandis 
que pour sqs autres Amans elle affectoît une 
coquetterie grossière. C'est ainsi que TAme 
da Prince de Balassar faisoit malignement 
agir la fausse Princesse , de façan à désespé- 
rer Mazulhim» 

Le Prince de Carnate ne conD^prenoit rien 
a ce changement ; il ne pouvoit le croire# 
Est-ce pour cacher notre intelligence , disoit- 
il en lui*-même, qu'elle afFecte avec mes ri-^ 
Taux cette conduite si iadécente? Quel serok 
9&i\ égarement? Si l'on a découvert qu'elle 
me pféfère , on croira de plus qu'elle est co- 
quette : voilà tout le fruit qu'elle retirera de 
cette fausse finesse. Ainsi Mazulhim, en soup- 
çonnant la Princesse , toroboit de plus en plus 
dans l'erreur : & bien des Amans , en pareille 
occasion, ont eu, comme lui ^ l'imprudence 
lîe croire que jamais dans une femme la co- 
quetterie ne peut être excusable. Sikandar 
Hsoit dans les yeux de son rival toute la dou- 
leur dont il étoit cause » & ressentoit autant 
de joie dans le fond de cette Ame dont il 
animoit le corps de la Princesse. Pour porter 
enfin à Mazulhim un coup irrémédiable > à 
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fit assembler les Bramines ; ils écolent dé- 
positaires des Lois, Quoique Tannée ne soit 
pas encore révolue, leur dit -il, je suis dé- 
terminée, si vous y consentez , à déclarer 
l'Amant que je préfère. Les Bramines croyant 
entendre leur Souveraine, applaudirent à cette 
proposition, La fausse 'Princesse nomma le 
Prince de Balassor, & on annonça le jour où 
l'on célébreroit l'hy menée. 

Après cette démarche, si funeste pour Ma*- 
zulhim & pour Amassita , l'Ame deSiJtandar 
partit; & aussi-tôt celle de la Princesse, qui 
étudioit le moment de rentrer dans sa per- 
somie, ne manqua pas de s'en emparer : mais 
toutes les perfidies que le Prince de Bala^sot 
venoic de faire ne sursoient pas à sa fureflr. 
C'étoit peu pour lui d'avoir obtenu , par une 
trahison odieuse , l'assurance de posséder la 
Princesse; il voulut encore sçmer entr'elle & 
son rival des>sujeis d'une haine qui ne pût 
s'éteindre. Comme il méditoit ce projet, son 
Amie apperçut celle du Prince de Carnatc ^ 
i|ui par inquiétude s'éioit séparée de son 
corps, qu'elle alloit reprendre, Ar.ssî-tôt 
l'Ame de Sikandar joignît celle de Mazulhim , 
& saisit avec tant de précision i'instam oii 
oelle-ci reniroit dans sa personne, qu'elles s'y 
établirent toutes deux. L'Ame du Prince de 
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Carrate fut au désespoir de se trouver «ne 
compagne si odieuse ; mais comment se se-' 
Çarer d'elle ? Ce pouvoit être un parti dan- 
gereux que de lui abarrdonner la pbce. Ces 
deux Ames restèrent ainsi renfermées sans 
avoir de commerce ensemble : dlcs résolu- 
rem de se nuire autant qu^ii leur seroit po&* 
sible , par les démarches qu'elles feroîenc 
faire à leur commune machine. Il n'y avoh 
qu'une seule opération à laquelle elles pus- 
sent se porter de concert; c'étoit de songer 
a la Princesse, & de conduire chei elle la 
représeniaiion du Prince de Car^natc. 

Ces deux rivaux dans la même personne 
se rendirent donc au Palatis d'Amassita* A 
peine la Princesse apperçut Maz^ulhim, qu'elle 
s'empressa de se justifier sur le choix qu'elle 
paroissoit avoir fait devant les Bramines. Le 
Prince de Carnate , attendri par la douleur 
^e la Princesse^ vouliit se jetter à ses genoux; 
mais cette autre Ame qui agissoît en lui de 
son côté , troubloit toujours les mouven>en$ 
que le Prince de Carnate vouloit exprimer* 
Sll juroit à Ja Princesse de l'aimer tonte sa 
vie , l'autre Amç lui faisoit prendre un ton 
d'ironie qui sembloit désavouer le sens des 
paroles. Ces dehors ofFensans, & toujours ap- 
perçus de la Princesse ^ la blessoient ; elfe 
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falsoit des reproches à Mazulhim. Ce Prince 
éioii désespéré de la voir dans celte erreurj 
mais au moment qu'il la rassuroit par les dis- 
cours les plus tendres , PAme ennemie lui 
imprimoit un air de distraction & de fausseté 
qui les rebrouitloit avec plus décolère. Eiifia 
ces deux Amans éprouvèrent la situation du 
monde la plus singulière & la plus cruelle* 
Cette malignité de l'Arne du Prince de Ba- 
lasfior mit entr'eux là désunion & le déses- 
poir. 

Les Malleanes étoient extrêmement surpris 
de voir ces contrastes dans la conduite du 
Prince de Carnate *, ils ne savoierît pas encore 
cjue dans un Amant les inégalités & l'incons- 
tance ne sont que l'ouvrage d'une Ame étran- 
gère qui le fait agir malgré lui , tandis que 
la véritable Ame reste toujours fiielle. 

Mazulhim & Amassita ainsi desunis", Si- 
kandar crut qu'il n'avoit qu'à reparoître sous 
sa forme ordinaire ; il se sépara de l'Ame de 
son rival ; c'étoit le jour même qu'on avoir 
destiné pour Thymen de la Princesse* Les 
Bramines s'assemblèrent, & la Fête commen- 
ça. Quelle situation pour le Prince de Car- 
nate ! La Princesse étoit toujours irritée contre 
lui: livrée à l'erreur où l'Ame de Sikandar, 
jointe ù 'celle de son Amant » l'avoit jetée , 
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ctle ne songea plus qu'à oublier Ma zulhim; 
^Itc se laissa parer du voile de Félicité^ c'est 
ainsi qu'on nommoit les habits de celte ce* 
içémonie. On la conduisit au Temple Aqs deux 
Epoux immortels 9 dont l'union & le bonheur 
inattérables répandent dar^s l'Univers le charme 
é^ainier* Le Prince de Balassor marchoit à 
cote de la Princesse ; & Mazulhim , qui 
▼oyoît son malheur assuré , sûîvoit confondu 
4ans la fouie , & pénétré de la plus vive dou- 
leur»' 

Le Chef des Bramînes fît asseoir sur un 
trône Amassita^ & l'indigne Amant qui alloit 
devenir son époux. Le trouble de la Princesse 
s'augmenta à ce spectacle. Un torrent de larmes 
vint inonder s^s yeux. Il faudroîi avoir éprou- 
Te sa situation pour en concevoir toute l'hor- 
reur.. Dans une Ame bien tendre ^ le tourment 
de croire ce qu'on aime infidèle ^ est affreux, 
sans doute. Il y a cependant un supplice plus 
cruel encore : c'est le moment où le cœur 
rempli de cet ingrat, on se détermine à don* 
ner sa foi à un autre. La Princesse ne put 
achever ce projet ; elle récita précipitamment 
le Mandiran , & son Ame prit aussi-tôt l'essor. 
Mazulhim , dont les yeux étoient attachés 
sur elle > la voyant saisie par ce sommeil qui 
marque le départ des Ames libres^ disposa 
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à finstant de la sienne ; & toutes deux sans 
s'inquiéter de ce que leur corps deviendroiî, 
allèrent, comme si elles se le fussent promis, 
vers cette Etoile où elles s'étoient donné leuc 
premier rendez- vous. La cérémonie cessa, 
& Sikandar resta dans la consternation, n'î- 
miginant point encore quel parti il dévoie 
prendre- 



SECONDE PARTIE. 

ISk^'E de la Princtsse & celle du Prince 
de Carnate se rendirent en un instant dans 
l'Eioile du matin : là , ces extases délicieuses 
réservées pour les Ames , succédèrent aux agi- 
tations cruelles qui les avoient troublées; rien 
ne les trompoit alors sur la fidélité qu'elles 
s^étoient mutuellement gardée. Comment n'a- 
vons-nous point démêlé plutôt, dit Amas- 
siiai les illusions que le Prince de Balassoc ' 
cmployoit pour nous désunir ? Nous ne pou- 
vons à l'avenir nous défier trop du pouvoir 
dont il abuse. Hélas ! ajouta Mazulhim, quelle 
occupation que la défiance & l'inquiétude 
pour deux Ames que Brama a destinées à 
s'aimer ! Leur tendresse sufBroit si bien pour 
les remplir entièrement ! Sans doute , répondit 
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Amassîta, deux Ames passeroient des siècles 
à s'occuper l'une de l'auire , toujours avec le 
DBcme empressement» Quel dommage que 
leur personne les importune & les égare si 
souvent par les erreurs qu'elle leur cause ! Les 
corps sont presque toujours esclaves des ob- 
jets qui d'ordinaire les environnent, & ces 
objets leur donnent de si fausses idées du 
bonheur ! Il est vrai , reprit Mazulhim , que 
les corps en imposent souvent aux Ames, & 
qu'on ne sauroit assez plaindre les Amans qui 
ne peuvent jamais se débarrasser de Içur per- 
sonne. Que n'ai-je la lilferté d'abandonner la 
mienne sans retour l Que ne pouv.ez-vous 
aussi ne plus reprendre la vôtre! Mais dé- 
tournons cette idée, notre captivité est Tou- 
vrage de Brama , supportans - Ta sans nous 
plaindre de lui ; nos peines serons adoucies 
par te plaisir de lui rester fidèles. Peut-on 
cesser de lui être fidclesf reprit Amassita. Je 
conçois aussi peu comment on se détermine 
à déplaire au Dieu qui nous fait naître sensi- 
bles /que je vois de possibilité à ne vous plus 
aimer. 

L^eniretien de ces deux Amans duroit de- 
puis environ soixante Soleils , ; lorsqu'ils se 
ressouvinrent que Je moment de célébrer la 

Fcie dç lu Reconnoiss^ance approchoit. Cette 

Fête 
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Fête cioit formée par toutes les Ames qui 
jouissoient du don de liberté. Elles alloîent 
se rendre près du Trône où Brama est envi- 
ronné de soixante mille Déesses { 1 ) , qui 
toutes l'aiment sans distra<:tion & sans jalousie. 
Là , ces Ames favorites pensoient de concert 
à ceue merveilleuse prière qui leur avoit été 
révélée; & dans cette extase, les diflférens de- 
grés de plaisir qu*elle$ sentoient, avoient en- 
tr'eux de certains rapports qui formoient une 
harmonie admirable. 

A peine Amassita & Mazuihim parurent à 
la Fête qu'elles obtinrent un sourire de Brama ; 
car ce Dieu regarde avec une complaisance 
particulière les Ames des Souverains, quand 
elles ont des vertus dotices & bienfaisantes. 
L'Ame du Prince de Ba|assor n'attira que des 
regards sévères; les soixante mille Déesses, 
dès qu'elles i'apperçurent, détournèrent leurs ' 
yeux , ne pouvant souffrir une Ame qui per- 
sécute celle dont elle ne peut se faire aimer. 

Amassita & Mazuihim remarquant la situa- 
tion de Sikandar , craignirent qu'il ne leût 
encore méritée par quelque nouvelle injustice» 
Ces deux Ames avoient laissé leur personne au 

9 

<i) Selon la Religion <ies Indiens, ces Déesses sont dans 1« 
Cîcl d'un de leurs principaux Dieux , appelé Déuendiren. On a 
cru pouvoir les xcanspoctcr d^A^ le Palais de Brama. 

Tomt J. R 
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pouvoir de ce perfide; elles toiirnèrentprécîpî- 
tamment leur intelligence vers le cercle des 
événemens, c'est-à-dire vers le dôme dont le 
Trôné de Brama est couronne. C'est-là que 
tout ce qui se passe dans Tunivers habité vient 
successivement se peindre & denfieure repré- 
senté : speâacle très->amusant pour les soixante 
taille Déesses. 

Quels nouveaux malheurs les deux Amans 
apprirent ! Ils virent Sikandar ranimant la per- 
sonne de la Princesse par» le secours d'une 
Ame libre qui lui éioit soumise ; c'étoit celle 
d'une habitante de Balassor, Mazulhim apper- 
çut ensuite cette fausse Amassita environnée 
des Bramines -, ils lui prescrivoient un jour où 
le Prince Sikandar recevroit sa foi, si elle le 
préféroit encore à ses autres Amans. 

Comme ils contemploient ces événemens, 
la Fête cessa : il fallut quitter le Palais de 
Brama , sans avoir pu s'instruire des autres 
trahisons de Sikandar. Ils se hâtèrent de se 
rendre à Malleani , ayant dessein de rentrer 
chacun dans leur personne ; mais combien 
' d'obstacles les arrêtèrent ! Amassita trouva sa 
représentation déjà animée par TAme de l'ha- 
bitante de Balassbr. L'état de Mazulhim ne 
fut pas moins embarrassant ; il ne put décou* 
vrir ce que sa personne étoit devenue» Dans 



V 
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cette situation , ces deux Ames voyant celle 
de Sikandar au moment de rejoindre %ùn 
corps, elles la joignirent, malgré les raisons 
qu'elks avoient de la haïr \ 8c suivant une 
inspiration qu'elles crurent leur être donnée 
par Brama, elles entrèrent avec cette Ame 
ennemie dans la personne de leur persécu- 



teur. 



Cétoit précisément le jour annoncé parles 
Bramines pour l'hymen de la Princesse. La 
fausse Amassita se rendit au Temple , Se Si- 
kandar la suivit. Les deux Ames jointes à 
celle de ce Prince, concoururent à cette dé- 
marche par l'union de leur volonté , sans trop 
prévoîrcependant quel fruit elles pouvoienc 
retirer de cette condescendance; elles étoient 
guidées uniquement par cette secrette con- 
fiance, que les Ames pures ont , avec tant de 
justice, en la bonté du Dieu qui les éclaire. 

La Princesse que yoyoient alors les Bra- 
mines , étoient bien différente de la véritable 
On reconnoissoit , il est vrai ,. dans celle-ci , 
la forme de ces traits qui rendoient Amassita la 
plus belle personne des quatorze Mondes (i); 
mais ces mêmes traits n'avoient plus ce 

' T — , ■ ., , . ^ 

I 

(I) Les Indiens imaginent quatorze Mondes , sept supérieurs 
<c lepc infii^urs* Celui-ci: iesc appelé Poulahain. - 

Ra 
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charme qui met la beauté au-dessus de tous lesi 
autres avantages. II leur manquoit. ces grâces, 
cet esprit que notre Ame seule répand suc 
notre extérieur , & quî^marquent les degrés 
d'excellence dont elle est douée. 

Une différence encore plus remarquable i 
c'est que l'Amassiia qu*animoit une Ame 
étrangère., ,étoît d'un caractère entièrement 
oppose à celui de la Princesse. ; 

La véritable Amassita étoit née avec cette 
saine raison, sans laquelle l'esprit , quelqu'c- 
minent qu'il soit, n'est qu'un talent qui peut 
avoir des momens de succès, mais qui finit 
toujours par se faire haïr. Personne ne démet 
loit mieux qu'elle , & le mérite , & les im- 
perfections ; personne aussi n*étoit plus in- 
dulgente. Sensible aux grâces de l'imagina- 
tion , elle étoît plus touchée encore des qua- 
lités du caractère. Avec des vertus , on étoit 
sûr de racheter auprès d'elle tous les défauts 
qui n'éioîent qu'un manque d'agrément. Elle 
luiissoit enfin deux avantages qu'on voit bien 
rarement ensemble ; le mérite qui efface celui 
des autres , & le don de se faire aimer. 

L'habitante de Bafassor n'avbit que beau- 
coup d'esprit. Née avec un fond de disposi- 
tion à l'ennui , son humeur ctoiç ordinaire- 
ment aigre & contredisante. Il n'y îjvoît qu'un 
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seul genre demériie qui trouvât grâce auprès 
d'elle, c'éioit celui de l'amuser, & elle exi« 
geoit impitoyablement que vous l'eussiez sans 
cesse. Si par malheur vou» la laifljez retom- 
ber un instant dans cette langueur qui lui 
cioit naturelle & insupportable, aussi-tôt vous 
lui paroissiez , par l'esprit & par la figure , 
une sorte de monstre qu'elle auroit étouffé 
avec autant de satisfaction ^ qu'elle en auroit 
senti à vous immortaliser dans les moaiens 
où vous aviez le secret de lui plaire» 

Ces contrastes si raiarqués entre les deux 
Amassita, n'empêchèrent pas les Malleanes* 
de croire qu'ils voyoient toujours leur véri- 
table Souveraine: Hs pensèrent seulement que 
depuis quelque tems'la Princesse neressem» 
bloit que bien imparfaitement à ce qu'elle 
avoit été. 

Voilà donc la fausse An>assîta dans le Te m- 
ple> au milieu des Bramines Se des Grands 
du Royaume» Elle élàve la voix , & déclare 
qu'elle persisté plus que jamais à prendre pouf 
époux le Prince de Balassor. Elle ajouta à 
):et aveu quelques traits de mépris sur les pré- 
tentions de Mazulhim^ jurant qu'elle ne Tavoit 
jamais aimé, & cela devant tant de personnes 
qui connoissoient toute la passion que la 
Princesse avoit luarquée pour lui. Ceue cou* 
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duite faisoit supposer dans Amassîia tin ca- 
ractère de fausseté , dont elle avoît toujours 
été extrêmement éloignée. Les Braminès ce- 
pendant firent avancer Sikandar : ils lui de- 
mandèrent y selon la coutume, si l'aveu que 
la Princesse vcnoit de faire ne mettoh pas le 
comble à ses vœux ? Tous les spectateurs re- 
doublèrent d'attention : un seul mot que Si- 
kandar alloit prononcer assiiroit sa félicité. 
Quelle fut la surprise des Bramines & de la 
Cour! Sikandar resta quelque tems immobile, 
paraissant agité de différentes pensées. Enfin 
il prit la parole, & avec une volubilité ex- 
traordinaire , il^ tint des discours où l'on ap- 
pcrcevoit des lueurs de * raison qui s*éva- 
nouissoient ausài-tôt/Quelquefois il se parloit 
à lui-même : Sikandar y disoit-il > vous êtes 
un jpuissant Prince, on vous doit toute sorte 
de respects , mais point du tout d'esume. Il 
révéloii ainsi tout haut ces témoignages mor- 
tifians que les Ames vicieuses sont forcées 
secrètement de se rendre d'elles-mêmes. Les 
deux Ames qui agissoient en lui , se servoient 
de ses organes pour rompre la suite <\es idées 
que s^ propre Ànrw lui inspiroii, ce qui pré* 
dûisoft une confusion à laquelle on ne pou- 
voit rien comprendre» 
Les Bramines ^ étamiés de ce désordre^ 
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4âtant;ilsn'avoient encore point vu d'exemple, 
le regardèrent comme une maladie qu'ils nomr 
nièrent Folie. Brama ne leur permit pas alors 
de reconnoître que ce qui leur paroissoic si 
déraisonnable dans Sikandar^ n'étoit qu'une 
conversation ttès -sensée de deux Ames inté- 
ressées à contrarier une troisième ; démêlé 
qui ne manque presque jamais d'arriver , 
quand plusieurs Âmes se trouvent rassem- 
blées dans un même corps. . 

La folie apparente de Sikandar détermina 
les Bramines à suspendre la cérémonie, 8c, 
les deux Ames unies continuèrent à troubler 
tous les mouvemens de celle de ce Princer 
Quelquefois, inspiré plus puissamment par 
TAme d'Amassita, Sikandar prenoit un exté- 
rieur & un langage qui , ne convenant qu'à 
une femme , le rendoit extrêmement ridicule. 
Il se plaignoit d'être une Princesse infortu- 
née y & cooiposoit un roman sur les incon- 
véniens de la beauté. Dans d'autres momens 
il se louoit extrêmement d'un rendez-vous 
qu'ii avoit eu à l'Etoile du matin , & tout de 
suite il faisoit un portrait de la QdéUté le plus 
sensé & le plus tendre. 

Quelques personnes de la Cour regardèrent 
d'abord comme une plaisanterie cette manière 
sécieuse & conséquente de dire des choses on 

R4 
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extravagantes , ou obscures , ou impc3Fssib(es 
à croire; & ils appelèrent cela PerfiJler.Miis 
voyant que Sjkandarn'avoit point d'autre lan*^ 
gage , ils pensèrent qu'un PerfijLage conti- 
nuel est un délire. Enfin ce Prince étoit de-' 

• 
venu le jouet des petits esprits , & un objet 

de pitié pour les gens sensés qui r^e cqnnois* 
soient point encore les vices d^ son^caFactère» 

Tandis quela situation de Sikandar éionnoit 
une partie de la Cour, & amusoit tout le reste 
( car dans cette Cour-là en profitoit avec un 
zèle incroyable de tourej* tes QCcasior>s de se 
moquer), alors, dis- je, l'ordre des événemens, 
ou plutôt la bonté particulière de Bramai 
rappela l'Ame étrangère qui occupoit k re- 
présentation d'Amassita. A Tinstant l'Ame de 
cette Princesse & ceUe du Prince de Carnate 
seséparèrent de l'Ame de Sikandar, & volèrent 
de concert dans le corps de l'aimable Atnasiita* 

Le Prince de Balassor se trouva dcMic livré 
uniquement à sa propre Ame.Cependant il ne 
reprit pas assez parfaitement t*extérieur ni le 
langage de la raison commune, pour efFacer 
toute idée de l'espèce de folie qu'il a voie eue; 
il tenoit encore à je ne sais combien d'habitudes 
bizarres. Souvent les corps contractent des ha- 
bitudes dont Ipur Aqie s'apperçoit à peine» 
D'ailleurs » quand il ne seroii resté dans cç 
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Prince aucune trace de son état précèdent ^ 
le peu de penchant qu'ont les autres hommes 
à se dissuader de ce qui les met en droit de 
nous mépriser, auroii suffi pour qu'on ne s'ap- 
perçût qu'à demi du retour de sa raison. 

Amassita , dans une situation plus heureuse, 
avoir oublié tous ses malheurs passes; ren- 
fermant en elle-même l'Ame de son Amant, 
ellejouissoitd'uiTe félicité jusqu'alors inconnue. 
Les mortels qui mènent la'plus agréable vie, 
ne tiennent leurs plaisirs que de quelques ob- 
jets eittérieurs toujours prêts à leur échapper, 
& ces objets, s'ils ne se succèdent, deviennent 
bientôt insipides, ou même insupportables. 
Atnassita , pour être parfaitement contente t 
n'avoit besoin que d'elle-même : elle trouvoît 
à la fois en elle la source de son bonheur, 
&le plaisir de le communiquer; plaisir sans 
lequel une Ame vraiment sensible n'est point 
parfaitement heureuse* Tous les mouvemens 
dont son Ame étoit charmée, passoient donc 
sans cesse & sans altération dans celle qui les 
faisoit naître, & les transports de ccttet,Aine 
si chérie étoient au même instant, & sans in- 
terruption , reportés dans la sienne. Quel donv- 
mage qu'une union si pure & si paisible ne» 
soit plus le partage des Amans ! Une femme 
de ce siècle-ci qui auroit senti le charme d'ua 



2 s 6 Les Ames rivales , 

paieil commerce, verroit avec un dédain bien 
parfait 8c bien raisonnable, le talent de se 
jparer à son avantage, & ta satisfaction de dé- 
sespérer Itis autres' femmes en attirant tons 
les regards» Les hommes lès pins à la nrK>dc 
■j'auroient qu'à lui adresser des lorgneries ^ 
Iiiî marquer des préférences , lui écrire même 
Aes billets tendres quî promettroient des sacri- 
fices, elle les laisseroit faire sans daigner seu- 
lement les remarquer. Qu^on lui parlât, par 
exemple, de ces confidences qu'un Amant fa- 
▼orisé fett à un grand nombre de ses vraii 
amis; de ces indiscrétions qui peuvent accré- 
diter les charmes de la personne dont on dé* 
couvre les foiblesses, elle croîroit de bonne 
foi qu'une pareille conduire n'est jamais par* 
donnée : enfin elle regarderoit les autres femmes 
comme des dupes, qui pensent que la vie ne 
consiste qu'à faire des songes. 

Cette félicité iniérieure,en faisant le bonheur 
delà Princesse, diminuok celui des personnes 

* 

assez heureuses pour pouvoir l'approcher sans 
cesse» On voyoit que c'étoit un effort pour 
elle, que d'accorder un regard, que de s^oc- 
cuper quelques instans de ceux qui avoient 
eu le plus de part à sa confiance» On remar- 
quoit avec douleur ce changement ; car comme 
on Tavoit vue capable d'amitié^ on l'aimoic 
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comme si elle n'eut été qu'une simple par- 
ticulière. Elle étoit.sensible, disoît-on ; à pré- 
sent tout ce qui l'environne lui esta peu près 
égal ; ainsi rien ne l'intéresse. Ce qu'il y a de 
plus étonnant, c'est que ceue opinion sur le 
caractère des Princesses s'est conservée dans 
le monde: mille gens croycnt de très-bonne 
foi qu'elles ne savent^imer qu'elles-mêmes. 

L'Ame de Mazulhim , quoique sensible au-* 
tant que celle de la Princesse, ne jouissoit pas 
d'un bonheur si tranquille; sa destinée étoit 
d'habiter le corps que Brama lui avoit donné 
en partage; elle en étoit séparée, elle désiroit 
le rejoindre. 

Sï des Amans ordinaires avoiem appcrçu 
cette inquiétude , sans en savpir la véritable 
cause, ils auroient jugé que Mazulhim n'avoit 
pas pour la Princesse la même tendresse qu'elle 
ressenioit pour lui. C'est vraisemblablement 
d'une pareille erreur qu'est née l'opinion fausse 
où l'on est, que de deux Amans , il y ea 
a toujours un qui. aime plus que Tautre* 
\,La Princesse s'apperçutbiieaniôt de l'inquié- 
tude très-pardonni^ble qui troubloit Alazulhim; 
elle fit chercher avec tom. le soin possible la 
personne de son: Amant. Les perquisitions 
furent inutiles; Sikandar» qui 1,'avoit dérobée^ 
n'avoit confié son secret à personne j & SikaUf» 
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dar préparoic à son rival des chagrins bîeïi 
phîs senii&les encore* Dans Tlnde, & sur-tout 
chez les Malleanes , le Aon de disposer de 
son Ame pour aller parcourir l'Univers, pa- 
roissoit le bonheur le plus désirable : dès cjii'ils. 
avoieni la moindre espérance d'obtenir cette 
faveur , ils ne répondoient plus de leur raison; 
Ils étoient même de si bonne foi àcetégard^ 
que si on avoit dit à la plus vertueuse Dame 
delà Cour: «Avouez-le sincèrement; quel** 
w que prix qu'on exigeât, si l'on s'offroit de 
»- vous enseigner le secret des Ames libres» 
» aitrie2>vous le courage de çésister » ? . elle 
auroit sûremeiu répondu : « J'espère qu'on ne 
V me proposera point de me l'apprendre »• 
Toutes les autres se seroient écriées : r« Eh l 
» qu*on me l'apprenne ». Mais on traitoit ra- 
rement cette matière ; on savoit que les Ames 
ainsi favorisées ne pouvoient , sans s'exposer 
à déplaire au Dieu Brama » communiquer un 
si grand avantage. 

•La crainte d'irriter le Dieu des Ame$,n'fr 
voit pas cependant arrêté le Prince deBalas* 
sor. Sacrifiant tout à sa passion , il avoit gagné 
la plupart dés" Br(jmines & des Grands de 
l'Etat, en leur -révélant la sublime prière: 
tous lui avoient proiAîs d*obliger la Princesse 
'a Vépousen 
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Amassità étoit alors bien éloignée de pré* 
voir le malheur qui la menaçoiu Notre destinée 
est assez douce , disoii-elic un jour à l'Ame 
de Mazulhim: en attendant que par la bonté 
de Brama, votcc personne nous soif^rendue, 
nous passerons les jours dans cette union in- 
tioie qui nous est si chère : je suis aimée dcn 
lUialleanes; ils ne souffriront pas qu^un Prince 
que je hais devienne leur Monarque ; je ne 
serai point au cruel Sikandar. Comme elle 
achevoit ces mots , les Bramines parurent 
avec les autres Sujets engagés dans la cons- 
piration; & portant rinlîdéiité jusqu'à ^'armoc 
du nom d'un Dieu qu'ils trahissoient , ils 
déclarèrent à la Princesse, de la part de Bra- 
ma, qu'il falloit qu'à Tinstaiu même elle vînt 
au Temple. Dans le trouble que lui causa cet 
ordre imposant, elle se laissa conduire aux 
pieds de la Statue du Dieu des Ames. Là ^ 
le Chef des Bramines ayant placé à côté d'elle 
le perfide Sikandar , ils commencèrent la cé- 
rémonie de l'hymenéc. Amassità reprit alors 
Bes esprits, O Malleanes, s'écria- 1- elle, soyez 
touchés du sort de votre Princesse ; u s agit 
du bonheur de sa vie. Elle déclara ensuite 
de quelle manière Sikandar, possédant comme 
elle le Mandiran, n'avoit employé le pouvoir 
de cette admi^le prière, que pour faite des 
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injustices* Juge2 y ajouia-,i-elIe, de rhorreut 
de ma situation : je n'ai jamais préféré , je 
n'aime qile le Prince de Carnate. Si vous me 
forcez d'être unie avec Sikandar , je vous Pai 
avoué y favorisée du Dieu des Ames , j'ai le 
«•cret de donner l'essor à la mienne : l'hymen 
qui m'attachera à un Amant que |e déteste » 
ne lui livrera que ma représentation : ma foi, 
mes vœux , mon Ame enfin , en seront tou- 
jours séparés. Cesser de résister au Dieu des 
Ames y dit le Chef des Bramines en inier* 
rompant la Princesse: Brama veut que votre 
hytucn s'achève. A ces mots , il prit la main 
de la Princesse & celle de Sikandar. Alors le 
Temple trembla , les voûtes s'ouvrirent , & 
du sein d'un nuageil sortit quatreEléphans(i)f 
tels qu'on représente ceux qui soutiennent 
les quatorze Mondes. Le nuage achevant de se 
dissiper, la représentation deMazulhim parut 
dans un char, & s'animant lout-à-coup: Mou- 
rez , dit-elle aux Bramines , & que vos Ames 
passent pendant mille siècles dans les corps 
les plus vils. A Tinsiant tous les Bramines qui 
?ivoient trempé dans la conspiration , expi- 
rèrent. C'étoit Brama lui-même qui animoit 



(i) Les Indiens <?royent que îes quatorze Mondes sont porcos 
«11$ ant monuigaç d'or que huit Ëléph3^||Mouciennenc, 
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Je corps de Mazulhim. Le Dieu dit ensuite s 
Que le Man dirai! s'efface pour jamais de !a 
«lémoire àt^ mortels , puisque cette favetir 
devient un moyen de metrahiivEt tpi, conti- 
nua-t-il en s'adressant à Sikandar , cesse de 
jouir du rang où je t'avois élevé. Deviens \m, • 
simple mortel ; & que ton Ame , toujouis 
plus éprise des charmes d^Âmassita , soit sant 
^e^st, attentive au bonheur inexprimable dont 
cette Princesse va jouir avec ton rival. Quels 
<jiie soient tes crîthes , tu seras assez punL 
\3ne éternelle jalousie est le plus gr^nd de 
tous les tourmens. A ces mots , Brama parut 
a:u milieu des soixante milfe Déesses ; lui-* 
même unit Amassiia. & Mazulhim. Quel mo- 
Jïient pour eux, que celui d*une union désî-^ 
rée si ardemment ! Quels jours heureux ils 
passèrent ensemble ! On trouve grave dans 
ies fastes de Malleani : « Anlassita & Mazulhim > 
» s'aimèrent comme s'ils avoient été assez heu- 
» reux pour n'avoir que leur Ami» »• 
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LETTRE 

À M A DAM E D £***. 

J*Ai Phonnéur, Madame, de vous envoyer^ 
dans un même volume nouveliemein imprimé 
a Londres , deux Ouvrages qui n*ont aucun 
rapport ensemble. L'un iniitulé Les Ames 
rivales j est une histoire tirée de la Religion 
des Indiens^ Sy que j'ai écrite il y a déjà plu- 
sieurs années. L'autre est le Temple de Gnidcj 
dont je ne suis pas TAuteur. Comme dans 
FHistoire Indienne les personnages & l'iniri- 
gue présentent des idées singulières, permet- 
tez-moi de joindre ici quelques éclaircisse- 
mens sur un Roman si différent de tous les 
nôtres. 

Actuellement, chez les habitans des bords 
du Gange ^ parmi des hommes livrés airx 
plaisirs , qui ne combattent point la paresse, 
on conserve précieusement, au sujet de [^Ame^ 
Topinion absurde qui m'a donné lieu de ha- 
sarder les imaginations extravagantes que vous 
trouverez dans cet Ouvrage. 

Quelques Indiens croyent de bonne foi 
que les Ames desccn<^ent des Astres. Suivant 
ce principe, les Ames du premier ordre sortent 

du 
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du Soleil: ce sont les Ames des Rois, des 
Légiflateurs, des gens qui ont des talens érni- 
ncns. Se enfin de tous Ici grands personnages. 
Les Ames du second ordre ne viennent que 
de la Lune, & ainsi de quel qu'autre Astre par 
dégradation. Mais de quelqu'ordre que soient 
les Ames y leur destinée dépend d'un des prin- 
cipaux Dieux qu'imaginent les Indiens^ Cç 
Dieu s'appelle Brama. C'est, selon eux, pac 
l'ordre de Brama qu'une Ame tombée dans 
ce inonde, passe d'un Corps dans un autre, 
lorsque celui qu'elle anime vient à se dé- 
truire. Si cette Ame s'est mal comportée dans 
sa dernière demeure, elle entre dans une autre 
moins honorable ou plus exposée à des ré- 
volutions fâcheuse?. Pour donner des exem- 
ples , MïxtAmey parce qu'elle anime un Corps 
tirré ou environné de richesses , sera, je le 
suppose , d'un orgueil insupportable: une 
autre Jie s'occupera qu'à dégrader par ^ç:% dis- 
cours toutes \^% Âmes de sa connoissance« 
Qu'arrivera t- il f La première passera sûre- 
ment dans une personne d'un état si inférieur, 
qu'elle se trouvera réduite à respecter (tous 
ceux qu'elle avbit jugés méprisables. La se- 
conde ira habiter une machine si ridicule , 
qu'on lui rendra avec justice toutes les mo- 
queries dont elle avoit gratuitement accablé 
Tome i, S ^ 
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les autres. Ainsi les vices qu'on eut dans Pétac 
précédent , sont Punique cause du malheur 
actuel. C'est par cette relation de la vie pas- 
sée à la vie présente, que les Indiens fondent 
la différence de Pétat des hommes qui nais- 
sent puissans ou misérables, beaux ou dif- 
formes , aimables ou ennuyeux. 

Tant que its Ames habitent ce monde, 
elles sont donc assujetties à gouverner un 
Corps. Dans cet esclavage , les .Ames qui 
pflaiseni au Dieu Br^ma obtiennent la liberté 
de quitter de tems en teitis le Corps aiiquel 
elles sont alors attachées. 

Un des principaux Livres de la Religion 
des Indiens , contient les fabuleuses aventures 
des Ames libres. Voici une de ces aventures ; je 
la rapporte telle que je l'ai trouvée écrite dans 
un Recaeil de Relations, Ouvrage sérieux & 
estimé de tout le monde (i). L'aventure que 
vous allez lire est traduite du texte même. 

<i Un Prince pria une Déesse , dont le 
» Temple étoit à l'écart, de lui enseigner le 
» Mancjiran , c'est-à-dire une prière qui a la 
» force de détacher l'Ame du Corps , & de 
)» l'y faire revenir quand elle le souhaite. Il 
» obtint la grâce qu'il demandoit. Mais par 
» malheur le domestique qui l'accompagnoît, 
» & qui demeura à la porte du Temple 9 



(1) Let^es édifiantes Se curieuses. 
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h entendit le Mandiran , l'apprît par cœur, & 
» prît la résolution de s^en servir dans queU 
w que favorable conjoncture» 

» Comme ce Prince se fîoît entièrement i 
» son domestique, il lui fît part de la faveur 
» qu'il vcnoit d'obtenir : mais il se donna 
» bien de gatie de lui révéler le Mandiran. 
» Il arrivoit souvent que le Prince se cachoît 
^ dans un lieu écarté , d'où il donnoit l'essoc 
» à son Ame; mais auparavant il recomman* 
» doit à son domestique de garder soigneu- 
») sèment son Corps jusqu'à ce qu'il fût de 
» retour. Il récitoit donc tout bas sa prière » 
» & son Ame se dcgageoit à l'instant de son 
» Corps , voltigeoit çà & là , '& revenoit en- 
» suite» Un jour que le domestique étolt en 
» sentinelle auprès du Corps de son Maître, 
» il s'avisa de réciter la même prière » Se 
» aussi-tôt son Ame étant dégagée de son 
» Corps, prit le pai'ti d'entrer«dans celui du 
» Prince. La première chose que fit ce 
» faux Prince , fut de trancher la tête à son 
» premier Corps , afin qu'il ne prît point 
^ fantaisie à son Maître de l'animer. Ainsi 
» l'Ame du véritable Prince fut réduite à 
» animer le corps d'un Perroquet, avec lequel 
^ elle retourna dans sorr Palais ». 
Quelques Voyageurs rapportent des fablc^î* 

S 2 
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du même genre » & qui ne sont pas cons^ 
truites plus ingénieusement que celle-ci. J'ai 
cru qu'il seroit facile de mieux employer 
dans un Roman le pouvoir de disposer de 
son Ame à son gré. C'est dans cette idée que 
)'ai imaginé des Amans , qui possédant cette 
liberté d*Ame , s'en servent pour troubler les 
projets de leurs rivaux. L'assemblage de plu- 
sieurs Ames dans un même Corps; la ma- 
nière d'expliquer, parle secours de ce même 
assemblage , la cause de certains mouvemens 
involontaires, tels que les traits de folie , la 
distraction , la rêverie , & quelques autres ; , 
toutes ces suppositions 9 dis-je, sont de mon 
invention 9 si je puis appeler ainsi des idées 
qui naissent- si naturellement de. celle que 
l'histoire précédemment rapportée m'a foui;r 
nies* ' 

. J aurois donné a ces idées plus d'étendue 
qu'elles n'en Qnt dans ma fable, si je n'a vois 
eu que le dessein de construire un Romaji 
singulier. Une autre vue m'a fait imaginer 
^espèce de système , par lequel je renc^s 
compte des étranges contrariétés qui se pas- 
sent en nous. J'ai trouvé amusant de pouvoir 
expliquer^ de tels effets, en partant d'un prin- 
cipe si chimérique , qu'après m'en être ap* 
puyé ^ je ne puis pa« raisonnablement eniXG' 
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prendre.de le soutenir^ métne par recôanois^ 
San ce. 

En supposant Tessor des Ames , si l'on joî* 
gnoh à cette imagination les idées que les 
Indiens se font de l'Amour , il me semble 
qu*on pourroit , sur un pareil fond,. compo- 
ser des Poèmes dans le genre «merveilleux « 
& qui pourroient être tniéressans» 

Les Indiens conçoivent que k symrpathîe 
3es coeurs naît de celle que ressèment i'ua 
pour' l'autre deux époux qui sont au rang de 
leurs Dieux» La Déesse qu'ils nomment 
Zati (i), préside sur le coeur deshommes^ 
Le Dieu Zamadi (2) son heureux époux , 
dirige le cœur des femmes ; & c'est de leur 
félicité commune , c'est de l'exemple qu'ils 
donnent de la véritable tendresse, que le sen- 
timent de l'amour s« répand dans l'Univers, 
Les Amafns sont plus ou moins sensibles , 
selon qu'ils ont reçu une portion plus ou 
moins grande de l'intelligence qui unit ce» 
deux Divinités^ 

Regardons^seulement par le côté poétique 
cette manière de représenter des Déités qui 
disposent du cœur des mortels» L'idée de 
deux Amans faits pour se convenir & pour 



il) Ou Raty. 

(2) Ou Mtumédoi^ 
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s'aimer, n'est-elle pas plus agréablement îtna- 
ginée, & mêpie plus intéressante, que l'idée 
d'une mère & d*un fils ? l^otre Reine de Cy- 
thère , vaine de sa beauté , inconstante , & 
ne pouvant avoir des Amans y ou les con- 
server sans l'aveu de son fils, notre Vémts 
çst-elle comparable à celle des Indiens^ qui 
n'aime que ce qu'elle doit aimer, qui ne veut 
être belle que pour ce qu'elle aime, & qu'elle 
aimera toujours ? Comment est-il venu dans 
l'imagination de nos premiers Poètes.^ de 
partager le charme de plaire & celui d'aimer, 
entre deux personnages qui n*eB peuvent 
faire usage l'un pour Tautre f 

Je n'ai tracé dans ce que vous allez lire. 
Madame , & vous ne vous en appercevrez 
que trop bien j je n'ai , dis- je , tracé que l'es- 
quisse du genre d'ouvrage que je propose. 
J'ai rempli seulement une condition à laquelle 
tout Roman doit être assujetti. Il n'y a rien 
dans celui-ci qui ne tende aux bonnes moçurs. 
Le vice s*y montre avec toute sa laideur, lor& 
même qu'il triomphe. La vertu ne paroît que 
plus attrayante quand elle est malheureuse; 
& au dénouement , l'un est puni , & l'autre 
récompensée» Je suis , &c. 

Ce lo Janvier 175^» 
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DISSERTATION (i). 

Qu'on ne peut ni ne doit . fixer un€ Langue 

vivante^ 

X ossÉDER une Langjiie vivante, quand elle 
est depuis Ipog-tems cultivée , c'est avoir saisi 
nne infinité de principes , qui pour être ap^ 
perçus dès leur source , demandent & beau- 
coup d^ctendue d'esprit ,.& l'esprit philosophi- 
que ; car peu de gens connoissent quel éloge 
est attaché au titre d'excellent Grammairien* 
Cependant , avec toutes ces connoissances ^ 
un Homme - de - Lettres est incessamment ex- 
posé à voir celte même Langue lui échapper 
à quelques égards;. W^ meilleurs livres Vieillir 
entre ^os mains , quant au style ; & enfin Tart 
de rendre ks idées toujours mêle d'incer-^ 
riiudes , parce que d'anciennes règles soi^t 
abandonnées,, & de nouvelles sont reçues. 

Quand une Langue vivante est devenue 
assez féconde pour servir heureusement è 
composer des Ouvrages dans tous les genres^ 
il semble que û l'on pouvoit alors la garantir 

de toute variation , ce seroit la perfectionner,, 

■ ■ ■ I . ■ ■■ .. I ■ ■ I- 

(I) Lue it* Académie « dans l'Assepblée publique poiirUt£^ 
«^9a de M» l'Abbé de 3aim-Cyr» le s^o Mars 1741*. 
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& en même tems faciliter les progrès de Fet- 
prit. Examinons ces deux objets.. 

Voyons , en premier lien , s'if est quelque 
moyen de fixer en tout, ou du o^oins en par- 
tie, une Langue dépendante à la fois, comme 
l'est une Langue vivante, du caprice & des 
règles; de fignorance & du savoir ; de l'aveu 
du petit nombre & de. l'autorité de la mul- 
titude; enfin d^ane infinité d esprits tous di- 
vers qui la manient sans cesse. Démêlons ici 
de quelle manière arrivent ïes çhangemens 
qu'elle éprouve : la connoissance des causes 
épargne quelquefois Ja peine inutile de se ré- 
volter contre les effets. 

Les variations de toute Langue vivante 
naissent, si je ne me trompe , de deux princi- 
pes ; Pun , la nature de l'esprit en généraf; 
Tautre , la nature de la Langue même. 

Je regarde comme des changemens dépen- 
dans de la nature de notre esprit , les accroisse- 
mens & les retranchemens dont une Langue etft 
susceptîbte par rapport aux idées,. c*est-à-dire 
à la signification & au nombre de mors qui h 
composent. 

Et par les changemens nés de, h Langue 
même, je conçois ceux qui arrivent dans de 
certaines constructions ^ dans la prononcîatipn 
& dans l'orthographe, sans rien changer «ut 
sens des mou> ni au sens des phrases* 



Dissertation. a 8 1 

!De ces augmentations , les unes sont d'au- 
tant plus secourables pour la composition des 
Ouvrages d^esprit, qu'elles ne naissent eii 
quelque sorte que du progrès de l'esprit mê- 
me. A mesure que nous acquérons des lumiè- 
res , ou que nous embrassons de nouvelles 
vues , il est naturel que l'art de rendre les 
pensées s'étende & se perfectionne, soit en 
produisant des mots qui manquoient à la Lan- 
gue, tels que félicité ^ exactitude ^ souverain 
neté y plaisanterie^ tranquilliser^ & une infi- 
nité d'autres ; soit en prenant dans une signi- 
fication plus étendue, ou même nouvelle, 
certains termes usités. Celui de misérable , par 
exemple, signifie proprement un homme dans 
la misère. Pris dans un sens plus étendu , ce 
mot veut dire , mauvais en tout genre , un 
discours misérable ^ une conduite misérable. Et 
par une autre extension , misérable signifie 
déshonoré ^méprifable : On dit, cest un homme 

4 

sans honneur j c^est un misérable. Enfin, il est 
rare qu'une pensée. neuve à quelques égards, 
qu'une vue nouvelle de l'esprit , n'amènent 
pas ' une manière d'être exprimées qui leur 
soit particulière. Plusieurs pensées de la Ro- 
chefoucault pourroient , je crois , servir ici 
d'exemples. 
JLes connoissances qui ont tour à tour une 
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certaine vogue, introduisent encore des iion^ 
veautés dans la Langue, Que , par exemple, 
des Poètes & des Physiciens s'accréditem à 
un certain point, on verra bientôt passer dan$ 
des Ouvrages de tout autre genre, des figure» 
tirées de la poésie & de la physique. C'est de- 
là qu'on a dit être dans son automne y pour 
dire être sur le retour de Vâge\ & être dans soit 
centre y ^OVit signifier être dans F état qui plaît y 
qui convient davantage^ J'abrège les exem* 
pies, ponrne point trop étendre aujourd'hui 
cette Dissertation. 

Mais si une Langue fait des acquisitions 
propres à Tembellir , elle en fait aussi d'inu- 
tiles y & même de nuisibles à sa perfection. 
Les acquisitions inutiles consistent dans des 
lours où l'on emploie des mots purement oi- 
sifs , & qu'on pourrait retrancher sans que la 
phrase y perdît rien absolument, comme dans 
celle-ci : cet^ exemple de cruauté alla porter la 
terreur dans tous les esprits. Alla est certaine» 
ment de trop ; porta la terreur dans tous les esr 
prits, sufKroit, & même exprimeroit davantage^ 

Quant aux expressions à la fois inutiles Se 
vicieuses, f entends certains mots auxquels on 
attribue , sans aucun besoin , une étendue 
qu*ils n'ont pas ; & cela pour les siubstituer^ 
par pur caprice > à des mots usités^ & î^ 
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ejpprîmeroîent beaucoup mieux ce qu'on a 
dessein de faire entendre. C'est par un pareil 
abus , que quelques gens disent dans la con- 
versation , 8c que même des Auteurs connus 
par. des succès, ont écrit tadmer quelqu'un ^ 
pour dire le plaisanter^ expression superflue 
& dénuée de toute finesse. 

^ rechercher jusque dans leur origine ces 
extensions vicieuses , on voit que le pUis cou- 
vent elles naissent de certains principes parti- 
culiers à des Auteurs qui ont le talent de se 
faire lire • ou à des gens accoutumés à plaire 
dans la conversation. Leur goût pour quel- 
ques expressions qui leur ont réussi » les con- 
noissances dont ils se piquent , Pesprit d'imi- 
tation mal dirigé y Pamour de la singularité , 
cette marque certaine de la petitesse de l'es- 
prit , l'état même qu'ils ont embrassé , de tels 
motifs influent secrètement sur leur langage, 

DifFérentes causes encore nous déterminent 
sur le choix dç nos e^ressions. De certaines 
gens , par exemple , aimeront à écrire ou à 
se faire écouter j quoiqu'ils se sçntent une 
certaine stérilité de pensées. D'autres capa- 
bles de penser, parce qu'ils ont effectivement 
de. lesprit , auront malheureusement aussi 
l'ambition de montrer de l'esprit sans cesse j 
ils en étaleront jusque dans les choses qui ne 
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font bien dites, qu'autant qu'on fes dîti^vcc 
simplicité. Quelle est leur ressource , ou plu^ 
tôt, le piège où leur amour -propre les fait 
tomber ? lis se rejettent sur les mots , ils en 
détounieiu , ils eii forcent le sens , ou bien 
ils associent des expressions étonnées, com- 
me l'a dit un Auteur, de se trouver ensem- 
ble» Des gens qui ont cette espèce de manie, 
diront en pariant de choses qui ne leiic 
plaisent pas, cela ne rime point à mon esprit^ 
à mon goût , au lieu de dire , cela n est point 
dans mon goût , dans ma' façon de penser. 
Qiie gagneront-ils à se permettre de telles 
affectations ? d'être souvent obscurs & tou- 
jours insupportables > à moins qu'ils nepa- 
roissent ridicules. 

Réduisons ces différentes sources à deux 
principales, qui subsisteront sans cesse parmi 
les hommes. C'est en efifet de ce que les uns 
om beaucoup d'esprit^ & les autres trop peu, 
ou si l'on veut, de ce qu'ils ne l*^ont pas 
juste, que naissent & naîtront toutes les aug- 
mentations favorables ou contraires à la per- 
fection du langage. Les premiers, riches de 
tout ce que la Langue renferme ^ ^luont , s'il 
en est! besoin, lui prêter ce qi>i lui manque. 
Les derniers, peu instruits de son abondance t 
ou n'ayam pas asseside lumières pour en pro^ 
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fiter 9 forgeront au hasard des eîfpressîons sin- 
gulières pour n'exprimer gue des idées com- 
munes. Alais il y a celte différence entre les 
nouveautés utiles à la Langue ^ &. celles qui 
la corrompent, que les unes vont toujours 
Cil s'accrédiiant , quelqu*obstacIe qu'on leur 
oppose ( & nous en dévefopperons plus loin 
la raison ) j au lieu que les autres n'ont ja- 
mais, du moins pour le plus grand nombre» 
qu'un règne de peu dé durée ; le caprice ou 
Tamour- propre les produit, le ridicule les 
accompagne, & le bon sens les fait dispa- 
loîire. 

, Quant à ces expressions bannies du lan- 
gage, après avoir été constamment- usitées, 
la Poésie , préférée pendant un certain tems 
aux autres productions de l'esprit , a rejette 
les mots qui auroient mal sonné dans un vers; 
& ces mots ayant pris yn air suranné , les 
Ecrivains en prose n'ont plus osé en faire 
usagç, 

A l'égard des changemens dont le principe 
est dans la Langue même, l'expérience nous 
apprend qu'en parlant notre Langue natu- 
relle , nous cherchons , sans y faire réflexion , 
des moyens de faciliter non-seulement la pro- 
nonciation de chaque mot en particulier, mais 
suMout le passage, l'enchaînement d'un mot 
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fi un autre. Il arrive que pour éviter le choc 
dur de certaines syllabes , ou le retour mono- 
tone de quelques sons, ou la répétition d'une 
syllabe pénible à prononcer , de certaines 
lettres se retranchent ou s'ajoutent, pour ainsi 
dire, d'elles-mêmes. Il est vrai que ces moyens 
de rendre une Langue plus douce se multi- 
plient moins à mesure qu'elle se forme da- 
vantage i maïs tant qu'elle est vivante , elle 
est toujours exposée à quelques changeinens 
de cette espèce , parce que dans ceux qui la 
parlent, la délicatesse de Toreille augmente, 
lorsque la prononciation se perfectionne : 
c'est un de ces cas où l'abondance amène de 
nouveaux besoins. 

Toute langue vivante est donc par sa nature 
même, & par celle de notre esprit , sujette à 
varier sans cesse. Mais n'est-il aucun moyen 
d'arrêter cette instabilité f Dans une Nation 
où l'esprit, & l'espritaimable, est assez géné- 
ralement répandu Con voit que je parle des 
luiliens ), les Gens/ de Lettres ont décidé qu'il 
falioit regarder comme du fond de la Langue, 
tout ce qui se trouvoit écrit dans ceux de leur^ 
Auteurs qu'ils estiment généralepiem. Noui 
avons sans contredit uil grand nombre d'ex- 
cellens Ecrivains François; ne pourrions-nous 
jpas ainsi consacrer leurs Ouvrages f Les ex- 
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pressions dont ils se sont servis seroîent inc- 
cessivement rajeunies, si je puis parler ainsi, 
dans les Ecrits auxquels ils servîroient de mo- 
dèle: on adopieroit par la suite toutes les 
nouveautés qu'un usage constant auroit ajoutées 
au langage; ainsi on acquerroit toujours. Se 
on ne perdroit jamais. Voilà du moins Tidée 
que présente cette convention; mais à l'àp- 
profondir , elle n'est que dune utilité appa- 
rente, & peut-être à beaucoup d'égards ne 
pourroit-on pas la suivre. Premièiement , 
quels Auteurs (je ne parle ici que de ceux 
qui ont été jugés juridiquement , j'entends par 
un examen raisonné, impartial, & qui em* 
brasse les beautés de l'Orvrage comme les 
défauts) , quels Auteurs, dis-je, n'ont pas sa- 
crifié dans plusieurs endroits de leurs Ouvrages 
Pexactitude grammaticale, pour mettre ptus 
de feu, plus de grâce, plus de précision? 
Il faudroit donc nécessairement, ou laisser 
subsister des fautes quxseperpétueroient d'au-' 
tant plus , qu'elles seroient prises pour autant 
de règles , ou commencer par indiquer dans 
les Auteurs dignes d'être donnés pour modèles, 
tdiit ce qu'on y auroit reconnu de répréhen- 
sible. Mais outre que ce seroit dégrader d'un 
côté le mérite de ces Auteurs (i), tandis qu'on 

^ - Il _ I -iii'i iMÉ^ia 

(I) C'est cec iaconvciîienc^ ou pluiôc cette injustice» ^ui aft*a 
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l'éleveroîide Paiitre, ne donneroît-on pas lieu 
de penser qu'aucun Auteur n'est à portée 
c'écrirè là Langue dans toute sa pureté, quand 
il nest conduit par d'autres guides que les 
règles mêmes f Opinion fausse, & quirédui- 
roit cet Art à l'imitation servile des Auteurs 
accrédités. 

En second lieu, si dans les Auteurs ainsi 
distingués, la Langue, cpmme on le recon- 
npîtroit sans doute par la suite , n'étoit pas 
comprise dans toute son étendue actuelle, & 
que ce qui manqueroit à cette étendue se trou- 
vât dans des Ecrivains sans autorité , de quel 
droit employeroit-on ces supplémens, dont le 
nombre seroii vraisemblablement considérable! 
Ne scroit-ce point là de nouveaux sujets d'in- 
certitude & d'erreurs ? Et s^il en restoit encore 
dans la Langue , que serviroit-il d'avoir eher- 
— ché à la fixer ? * 

. Encore un autre obstacle bien plus consi- 
dérable , pourroit-on empêcher que tous les 

empêché de rapporter ici des fautes de langage ^u'on troave dans 
plusieurs bons Ecrivains du siècle passé, & dans quelques-uns <fe 
qe siècle ci : défauts qui devroient disparoîcre au milieu àts beau- 
tés dont ils sont environnés ^ s'ils étoient jugés équicableineat* 
Mais on sait que la critique & la louange ne s'accréditent fai 
également \ Tune s'étend , pour ainsi dire , dans l'imagination 
des Lecteurs , de inanièce qu'elle n'jr . laisse guère àz 'place poar 
l'autre. 

mots 
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morsiemployés dans i^s Livres classiques « ne 
vinssent à vieil lir^ ou ne reçussent quelque 
signification . détournée • ou nouvelle? Nous 
voyons dans de bons Ecrivains du siècle passé » 
des expressions qui sont encore dans ta Langue» 
mais auxquelles oii a attaché depuis une idée 
ou p4us étendue, ou trop familière > ou même 
licencieuse^ Pour donner un exemple, ^«wjr 
n*a signifié d'abord (\\^urtifice ^ subtilité ^ sorte 
de prudences ce mot a acquis ia sigtûfication 
de délicatesse , de perfection. On dit finesse 
^esprit y finesse de Vart^ Le terme de fac€> 
pour dire visage^ n'est presque •plus d'usage 
dans le sçyle noble. Quant à des expressionis 
devenues licencieuses, il ne f§ut que se rap- 
peler quatre vers d'un Poète dont les Ou- 
vrages seront immortels à tout autre égard. 

Dis-moi donc , lorsqu'Othon s'est offert a Camille , 
A-t-il été contiralat? A-t-elIe été facile ? &c. 

• 

L'autorité des Auteurs, classiques auroît-elle 
9$sez d'empire sur \^% esprits pour empêcher 
de pareils changemens ? EUe suflSroit sans 
doute , s,i la destinée des mots ne dépendpit 
pas originairement d'vme loi qui assujettît les 
Ecrivains mêmes; loi absolue, dès qu'elle s'est 
constamment manifestée , en un mot de l'usage. 

Qu'est-ce que l'usage par rapport aux varia- 
Tome /• T 
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tions d'une Langue f A ne le définir que selori 

l'idée vague qu'on s'en forme communément, 

^ ce seroic une espèce d'énigme qui ressem- 

bleroit assez à un portrait des modes au sujet 

^es a}ùstemens: on diroit que c'est une loi 

fondée sur te caprice , & qui n'existe qu'autant 

iiu'dle est suivie; une sorte d^habitude dotii 

l'objet est variable ; un accord qui établit, 

rejette , reprend , abandonne ce qu'il a déjà 

élevé y avilit ce qu'il va consacrer pour le con* 

damner ensuite; enfin une bienséance qui ne 

fait pas autant d'honneur à suivre , qu'elle 

donne de ridicule à s'y refuser. On sait au siijet 

de la tyrannie de l'usage , ce qu'éprouva la 

célèbre Madaiçe de Grignan : après avoir passé 

quelques années en Province, elle revint à la 

Cour \ son langage alors n'y réussit pas mieux 

que sa manière de se meure ; clîe y parut 

gothique. 

Mais l'usage bien examiné, n'est pas une 
convention aussi arbitraire qu'elle semble: 
4'usage (c'est de M. ide Fontenelle (t) que 
'j'emprunte cette analyse ) est l'effet d*une mé- 
taphysique fort subtile^ ignorée du plus grand 
nombre de ceux qui la suivent, & qui cepen- 



(Il Discourt prononcé ii'Acaciéniclt jour «kla SaiaC'Ioiâf 
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dam lewr fiait adopter dans la manière de rendre 
les idées, ce qpi est le plus conforme aux 
idées naturelles de. la plus grande partie des , 
esprits. 

Voilà donc les principes de Pussjge^ Exa»- 
minons à présent par quelles voies l'usage 
s'établit. Nous en trouverons deux , les livras 
& la conversation. ' 

La Langue, suivant ce que rems^rque M« 
Loke, est divisée en deux pjinies bien iaé«*^ 
gales & bien différemment soumises aux 
règles. L'une de peu d'étendue, parce qu'elle • 
appartiens à la vraie Philosophie , renferme 
les mots qui donnent des notions précises 
des choses, & qui expriment des vérités pac 
des propositions générales. Nous remarque* 
rons que c!est dans les livres quô cette por-^ 
tipa de la Langue se forme, ainsi que les ex« 
pressions, les -figures qui sont réservées à la 
Poésie & la haute Eloquence. 

La secondé partie de la Langue consiste à 
exprimer ses pensées de manière qu'on se fasse 
cbiremeni & généralement entendre : c'est ce 
qu'on appelle la Langue commune. Or cette 
langue commune, par qui est-elle sans cesse 
maniée? par les gens du monde. Et c'est , si l'oa 
y prend garde, dans l\isage qu'ils en font, que 
certains termes reçoivent & conservent des prot 

Ta 
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pf iétés plus étendues , plus fines , plus ingé^i 
nieuses , ou de nature quelquefois à ne devoir 
pas être employées : c'est-là presque toujours 
que le langage ordinaire acquiert ces grâces 
iSc. cette décence que la politesse de l'esprit 
:sfiit seule lui donner* Il est vrai que toutes 
les nouveautés de ce genre ne sont réellement 
du corps de la Langue» que quand des Ecri- 
vains estimés les ont adoptées. Mais est-il ^u 
choix des Ecrivains de s'eil tenir au premier 
sens qu'avôient ces termes» & de continuer 
à se servir des expressions qui ont été ban- 
nies f Non, sans doute. Il y a sur-tout» dans 
la Langue Françoise , plusieurs sortes d'écrits 
dont le mérite dépend en grande partie de la 
diction, & cette diction tient, à beaucpup 
d'égards, au langage que parlem les gens du 
inonde : tels sont les Comédies , *& particu- 
lièrement les Comédies en prose, les Lettres; 
de certains Traités de morale qui renferment 
<fes peintures du siècle , quelques Ouvrages 
philosophiques miï en dialogues, l'Histoire 9 
quand elle a pour objet le siècle où nous vi- 
vons. Or si dans ces mêmes Ouvrages les gens 
qui parlent bien (& dans ce sièçle-d le nom-* 
bre en est considérable } trouvent des termes 

» 

qui ayent pris dans leur idée une significa- 
tion nouvelle, un air d'ancienneté, de f^mi^ 
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Karîté , cTindécence, ils ne pourront les sup- 
porter; & leur critique , ou seulement leur 
peu d'empressement d'avoir de tels Ecrits f 
qu^ils auront condamnés le plus souvent sxsv 
la foi d'autrui , forcera les Auteurs de s'assu- 
fettir à l'usage nouvellement établi , quancj 
même il seroit contraire aux règles. Carsoyoos 
de . bonne foi j quelque dédomiTugement 
qu*on trouve intérieurement à pouvoir se dire 
qu'on méritoit de réussir, o» ne se détache 
que majgré soi du plaisir de plaire. 

M^is supposons-la établie Se constamment 
gardée , cette convention que nous pourrions 
faire à l'exemple àts Italiens, seroit-elle f^ 
vorable au progrès de l'espru f Doit-on ac- 
comumer les jeùrtes gens à regarder comme 
toujours préférables la manière de s'exprimer, 
la sorte d'élégance ou de simplicité des Au- • 
teurs qui méritent l'estime de leur siècle ? 
Des expressions transportées méthodique- 

♦menty scrupuleusement d'un esprit dans un 
autre , sont bien sujettes à dégénérer. II en 

, est souvent de l'imitation au sujet de l'esprit, 
comme de certaines adoptions qui regardent 
la, figure.^ Que quelqu'un naturellement dé- 
nué de grâces, s'étudie à imiter le "maîniîeiî 
& les actions d'une de. ces personnes héu- 

. reuses .^qinloat qu'à «g. montrer pour plaiûc^ 
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pârvieni-îl enfin à saisir, a s^approprîer Ce 
qu'il cherche f Non , il trouve seulement le 

plus sûr moyen de faire mieux sentir ce qui 
lui manque: & pour devenir à l'importance 
des méthodes , il est certain que rhabitude 
de penser par. imiiation doit presque totijouis 
éteindre le génie. 

Mais par quel moyen décider les doutes 
que font naître les variations perpétuelles 
d'une Langue vivatue f Par l'observation assi- 
due de ces mêmes changemens , afin de rie 
pas confondre ceux qui n'ont qu'une vogue 
passagère avec ceux que la iTanguc reçoit 
réellement. C'est par cette seule étude qu'on 
peut rendre compte, dans de certains inter- 
valles de tems » de l'état actuel de la Langue; 
éclairer paV conséquent les Ecrivains qui don^ 
tcnt, & coniSrmer dans leur opinipn ceux qtii 
sont instruits : c'est alors leur donner lieu de 
faire usage de leur esprit, ôc non les assujettir 
à n'employer que celui des autres* Rien de ^ 
iiidispefisablej sans doute, par rapport à une 
Langue motte, que des Auteurs prpposés ponr 
njodcles; tout le secret de la Langue (si cette 
expression m'est permise) réside en eux : mais 
le génie d'une Langue vivante est répar.du 
dans tous les esprits qui savent penser , & qui 

, la cultivent. Des principes & l'usage r-vcîlà 
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\ts guides nécessaires à l'imagination» Touie 
méthode q>û i'asserviroic sans cesse ». ne pour- 
roit que ia glacer; à force de la rigler ^ on 
finiroit par la détruire. Il résulte donc qu'en 
renfermant la Langue dans de certaines bor- 
nes^ on en donneroit en même tems à l'esprit» 



LETTRE A M. ASTRUC, 

« 

tAédecin^Consultant du Roiy& Prêfesseur en 
Médecine au Collège Royale 



Mon 



SIEUR, 



CoiHME VOUS possédez éminemment l'histo- 
rique f ainsi que la science de la Médecine , 
vous pourrez vraisemblablement m'éclairer 
sur l'origine de deux prétendus secrets em** 
ployés , il y a peu d'années , en difFérens en* 
droits de l'Europe. Ils furent annoncés comme 
des spécifiques propres à guérir toutes sortes 
de maladies, & qui avoient- échappé jus- 
, qu'alors à la connoissance des Médecins- 
Comme la plupart de ces nouvelles décou- 
vertes ne sont ordinairement que d'anciens 
femèdes déguisés , & devenus souvent irèsr- 
itangèreux^ ainsi que vous le remarquez très*; 
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judicieusement dans l'excetleni livre que vdro 
avez donné au puJblic en 173^ (1), agrééi 
que je vous fasse part de mes observations sift 
les deux secrets dont je parle ; tWos cm uÀ 
objet d'utilirér 

Voussavçx cofnbien le Public se porte na;^ 
tiireilement à accréditer ces sortes de gens 
appelés communément Empyrhques. Rien de 
si rare que d'avoir foi à fa Médecine, pi^aii- 
quée par dos hommes qui joignent aux prin- 
cipes de cette science , & aux lumières ât 
Pesprit y l'habitude de traiter toutes sortes de 
maladies. Rien de si conuiiun qu^une pré* 
Yention aveugle en faveur d'un homifie ii>» 
connu ^ dénué de bon sens le plus souvent, 
& qui n'annonce son savoir en Médecine, 
qu'en assurant bien qu'il n*est pas Médecin , 
ifC qu'il fait des cures merveilleuses. Telle est 
la raison du vulgaire , on Taveugle par les 
moyens même qui devroient servir à l'écla^- 
ter ; mais c'est aux gens sensés, & qui aiment 
le bien de la société ,. à démasquer de parcflles 
tromperies* 

U parut,, en 171 1 , une Disseruiîon (2), 

;i i I I I ■■ ■ ■ " ■ '^ * v m, I ■ I I .^ . , , i ■ - 

(i) Dt Morhis Venereis. Cet Ouvrage vient 'd*ètcè erfttluîc en 
liraôçoîs, en trois vol. in-iz. A Paris , ch%r Guillaume Cavf^ie^ 
rue S. Jacques , près la fontaine S. SeVerin , au Lys d'or. 1740» 

4») Elle est imitulée : Couru cxpUcMion d^ Séant dt M*, it* 
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dont Pobjet étoit d'établir, que par le moyen 
d'une poudre sympathique qui fait suer, on 
guérit toutes les maladies. La manière dont oh 
empioyoit cette poudre, avoit quelque chose 
de merveilleux , qui» comme vous le croyez 
bien , ne servit pas peu à la mettre à la mode. 
Le Médecin se tenoit à un quart de lieue 
environ du malade, prétendant que dans cet 
cioignement, ainsi que dans une distance plus 
rapprochée, sa poudre produisoit son effet ^ 
cVst-'à-dire, qu'elle causott 9u malade' des 
sueurs très -considérables. Plusieuris malades 
suèrent effectivement, & vous n'en serez pas 
étonné , quand vous aurez l'artifice grossier 
dont ce procédé surprenant étoit accompagné. 
Tour être pleinement instruit de cette fausse 
pratique , je me suis mis en expérience» si }e 
puis m'exprimer ainsi, entre les mains de ce- 
lui qui empioyoit cette poudre; fy suis reste 
aussi long-tems qu'il l'a voulu ; ainsi ]t ne 
vous dirai rien que je n'aye approfondi par 
moi-même. 

Pour suivre l'ordre des choses, }e vais ex- 
poser sommairement ce que contient la Dis- 
sertation , par rapport aux vertus & à l'usage 
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fiii fait 9uerpar la poudre tjmpathiqtttm Elle a écé rci^i^imée i 

^tip4k« chez^ Simon R^ein,* 1711. ^ 
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de celte poudre» I®. Une espèce d'exorde (^ 
PAuteur assure que la matière est composée 
d'atomes de difFérentes formeSr << Ces atomes 
» sont emportés par une matière subtile, (jui 
ï» entraîne avec elle les plus subtiles parcelles^ 
> de chaque corps ». C'est par-là > selon PAu- 
• teur^qu'èaj milles de Ceilan , on est frappe 
de l'odeur des Caneliers , qui sont abondaas 
dans ceue lile, &c. Ce raisonnement & dej» 
preuves de cette nature mènent l'Auteur à 
conclure, ^ que sa poudre sympathique, jeitée 
» dans de l'uriae d'un malade , met- en mou-» 
» vement des particules pu atomes, qui sor» 
».tant de cette urine» reviennent jusqu'au 
)9^ malade^ & se saisissent dans sa personae 
»• d'autres parcelles qui leur sont hon^ogènes, 
» & qu'elles entraînent » emportant ainsi ce 
i> qu'il y a de mauvaises humeurs dans le 
I» corps , sans faire le moindre tort au sang 
» pur ». Cette Dissertation , qui dans soa 
entier tient beaucoup des raisonnemens du 
Médecin malgré lui , n'a pas laissé, comme js 
Tai dit précédemment , d'engager un grand 
ïfiombre de gens , dans difFérens endroits de 
l'Europe , à se livrer à cette opération. 

Je reviens à ce qui m'est arrivé avec une 
personne qui employoit publiquen|wn ce se- 
creu'Sôïi premidr soîn^ plusieurs joui's aVaMt 
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lie mé faire éJDrouver la vertu de sa poudre, 
fui de m'entretcnir de l'exirême danger qu'il 
y a d^être surpris par Je froid' quand la pou- 
dre commence à produire son eftet. Pour plus 
de précaution, il faut, me disoit-il , se cou- 
vrir beaucoup , avant même que la sueur soit 
bien déclarée. Cette observation me fut en- 
core répétée le'jour où il commença de faire 
usage de sa merveilleuse poudre à mon in- 
tention. Il me fit tenir dans mon liti & em« 
portant une bouteille de mon ^rine , il s'en 
atla chez lui, m'assurant qu'à peine y seroit-il 
arrivé, qu'il feroit agir sa poudre, & qu'aussi* 
tôt je suerois considérablement. Sa promesse 
fut sans effet, je ne suai point : on répéta la 
même opération le lendemain , & je ne suai 
point; il est vrai que je n'avois eu que ma 
couverture ordinaire.' L'hofnme au secret^ fort 
étonné» me proposa de rapprocher de moi 
sa poudre pendant l'opération. Il établit un 
fourneau au pied de mon lit , & mit sur le feu 
même quantité de mon urine, dans laquelle 
il avoit' jette de sa poudre. Au bout d'un demi- 
quart-d'heure , il m*assura , sans s'être appro- 
ché de moi , que je commençois à suer , & 
qu'il étoit indispensable qu'on me mît ude 
couverture de plus, sans^quoi, si la sueur ren- 
* ttpiir^ il ne s'agissoitipas moins que de devé* 
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nir totalement paralytique. Je refiasai cette 
couverture, & après bien des ratsonneinen» 
ix\x la sécurité où cnoi) homme écoît concer- 
nant PelFet de sa ppudre , il fut ceptndaRt 
constaté que je n'a vois pas eu k moindre 
moiteur. Trois jours de suite Topératirti 
fut recommencée, & mille fois on me pre^ 
posa une couverturef de plws & du thé; 
c'étoitau mois de septembre: je reflisaî tou* 
jours. Enfin l'Empyrique fut obligé d'avouer 
que son secrçt n'avoit rien produit , & il m'as- 
sura qu'il en :étoit bien aise par rapport à moû 
li avoit remarcjué » que lorsqu'on résistôit à 
FelFet de sa poudre, c^étoît une marque qu'on 
vjvroit cent ans. Il me quitta y enchanté de ce 
que j'avois un si bon tempérament» 

Vous voyez , Monsieur , en quoi consistoit 
la diarlatanerie. On commençoit par persuar 
der ié malade de la vérité du système; on lui 
insinuoit ensuite la frayeur d^être surpris par 
la sueur, n'étant pas assez couvert; & une 
couverture de plus fâisoit le reste. Toutes ces 
précautions ont souvent eu leur -efiet. Avant 
de chercher à déa[ia$quer , par ma propre 
expérience, ce prétendu médecin/^je l'avoà 
suivi chez plusieurs deses Malades, que j.'avois 
vu siier effectivement. J'avois même retnar- 
qué , que dè^ que le malade avoit éprotifc 
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iÎ6«x OU ti*ois jours de suite la sueur, elle re- 
comcn-ençoii périodiquement les jours suivans^ 
sans Je secours à^s couvertures ni dû thé. J'ai, 
vu quelques personne* ihalades de langueur, 
quioni cru être soulagées par cette comédie; 
j'en ai vu d'autres en mourir, parce qu'elles' 
abandonnoiént 9 pour être traitées ainsi » les 
,secours qui auroient pu leur conserver la vie. 
Le second secret dont je veux parler , est; 
d'un genre plus singulier encore : il porte sur 
un systêrfie qui naturellement ne de voit paroître 
qu'une plaisanterie , & c'est vraisemblablement 
iDutce que l'Auteur s'en étoit promis* Malgré 
cela, mille gens se sont opiniâtres à lejregardes. 
comme une découverte, sérieuse & importante» 

Ce système est expliqué dans deux bro-» 
chures (i) qui ne vous^ ont pas sans doutô 
échappé: je n'en rappelle ici des détails que 
pour *en donner une idée à ceux qui rf'en. 
ont point eu connoissance. Un Médecin An- 
glpis expose que toutes nos maladies sont 
causées par des insectes qui se, forment dans 
notr,e sang. Il a découvert par le moyen d'un: 
ton microscope quatre-vingt-onze espèces de 
ces sortes d'insectes , qu'il nomme chacune 



"(i) Bl!es sont intitulées : Système d'un Médecin AngloU tut 
h ^aust d€ toutes Ut maladieg ,' ^« 
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d'un nom analogue à celui de la maladie dont 
elle est cause ; tel que Courdev-tnirisUy M> 
grainistej &c. li a soin sur-iout d« faire re- 
marquer les insectes qui garent 4in joli visage» 
comme ïesÇoupercsisces 2 il en nomme d'autres 
encore non moips haïssables. ( i )• 

li a découvert aussi quatre-vingt-onze Portes 
d'autres insectes^ dont la propriété est detlé- 
tniite ceux qui causent les maladies , de même 
que les loups détruisent les moutèns, les chats 
les souris, les brochets les carpes, &c. El ces 
animaux secourables se trouvent , continue le 
Médecin Angtois^ dans des plantes^ dans des 
minéraux auxquels il donne des noms ima- 
ginaires , pour se réserver cette partie de son 
secret, c'est-à-dire le vrai nom de ces plantes 
& de ces minéraux. 

Toute cette grande découverte portoît donc 
sur la bonté extraordinaire d'un microscope, 
dont voici l'usage. C'étoît une espèce de tout 
de gobelet, ainsi qu'on l'a reconnu en Angle- 
terre. Ce microscope avoit trois branches qui 
formoient à peu près la figure d'un 2^ Il y 
avoit un objectif dans la première branche, 
& un autre objectif dans la troisième. Ce der- 
nier étoit purement inutile , ou ne servoit dtt 

il) Les Fkuïûres blanç«« 
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moins qu'à faire illusion au-x malades* Oa 
leur faisoit d'abord ouvrir la veine, on ea 
tiroir environ une demi-pa!eite de sang* Gela, 
fait , le Médecin Anglois se retiroit idans ua 
cabinet, afin de mettre i dîsoit-il, son micros- 
cope en état de grossir je ne sais combien de 
millions de fois plus que ne font les autres. 
Il revenoit 'bientôt, & prenant de la lymphe 
de votre sang, il plaçoit cette lymphe suc 
l'o^ectif de la' troisième branche, & tout de 
suite îl vous iaisoit considérer dans le micros- 
cope des animaux qu'il assuroît être dans votre 
sang. C'étoit la même opération pour les ani- 
maux nés, selon lui^ dans des plantes ou dans 
àQ% minéraux. • 

Voici en quoi consîstoîi l'illusion. L'ob-^ 
jcciif de la première branche étoit le seul qui 
répondît à la lentille: sur cet objectif Je Mé« 
decin Anglois metioit , lorsqu'il se retiroit à 
part, une goutte de quelqu'une de ces infu- 
sions connues (i), où il naît an bout de 
quelques jours des animaux. Le malade qui 
ignoroit cette première opération, ne doutoit 
pas que ce ne fut son sang qui contînt les 
àfiimatix qu*il voyoit. Cette expérience faite ^ 
l'Anglois vous montroit des infusions où vi- 

(1) Dans les iofûsioDs d'érable , d« foia &: «utrcs. 
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voient, disoît-il^ tes aimaux ennemis de ceux 
qui étoient dans voire sang, & qui pou voient 
les détruire sans faire grâce à un seuL II mettoit 
devant vous une gouue de ces infusions sur 
le même objectif où il avoit coulé de votre 
sang. A Fiiistant ii vous faisoit voir dans le 
microscope diiférens ànimatix eu mouvement, 
c'étoit, selon lui, un combat violent entre les 
insectes dangereux & les insectes' salutaires. 
£nfîn les gouttes d^nfusion séchées^ les ani- 
maux paroissoient morts > & le malade obsér- 
voit avec un extrême contentement l'arraée 
ennemie sans mouvement : il est vrai que ses 
défenseurs étoient morts aussi; mais enfin ils 
avoient détsiit les mutins. Dans ce préjugé 
on etnportoit des fioles remplies de ces infu- 
sjons , qui étant avalées, dévoient produire 
dans la personne le même effet que dans le 
microscope. 

Tout ce manège fut enfin découvert. M. de 
la Condamioe vint à titre de malade consulter 
le Médecin. Il subit d'abord la saignée nécesf 
saire , & se .prêta avec un air de confiance à 
tout le reste. Le faux malade , lorsqja'il tint le 
microscope entre ses mains , tira adroitement 
l'objectif de la troisième branche ; c*étoit sur 
celui-là qu'on avoit mis son sang. L'objectif 
ainsi déplacé^ l'observateur ne devoit plus rien 

voir 
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voir dans le microscope; cependant les ani^ 
maux y paroissoient toujours. Il jugea qu'il 
restoitun autre objectif : efiectiveftient îl trouva 
dans la première branche le seul objectif qui 
répondît à la lentillôN: l'objectif sur lequel on 
mettoit le sajig étant , taonjime je Tai dît , en* 
tièrement superflu. 

Ne pensez-vous pas, Monsieur, qu^il seroit 
à souhaiter qu'on fît au sujet de ces préten- 
dus secrets , des espèces de tables qu'on re- 
mettroît de tems en tems sous les yeux du 
Public, 8c qui l'instruiroient des différentes 
apparitions de ces faux remèdes > & de la juste 
réprobation dont leur vogue est bientôt suivie ? 
On sait bien qu'on ne guérira pas le commun 
des hommes du penchant à être dupe du mer- 
veilleux; mais on pourroit le prévenir sur de 
certaines erreurs qui se reproduisent de tems 
en tems : il lui en faudroit de nouvelles pour 
êti^ trompé, & par-là il le seroit bien moins 
souvent. Je suis, &c« 
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RÉ FLEXIONS 

SUR QUELQUES OUVRAGES 

FAUSSEMENT APPELÉS 

OUVRAGES jfj MAGXNATI ON{l). 

JT AR quelle prévention de certains Ecrits 
sont-ils comniunément regardés comme des 
fruits d'une belle imagination ? Qu'on {es exa- 
mine ces Ecrits si favorablement jugés; on 
s'apperçoii, & il est bien aisé de s'en con- 
vaincre, qu'ils sont en eux-mêmes plus dé- 
nués d'imagination , que beaucoup d'autres 
Ouvrages qui semblent n'avoir aucun rapport 
avec cette partie de l'esprit, & qui cepen* 
dant ne peuvent se passer de son secours. 

Avant que de m*expliquer davantage, je 
dois pour un moment demander grâce à un 
grand nombre de Lecteurs , dont 1^ plupart 
otit beaucoup d'esprit, & qui aiment par pré- 
férence ces écrits que j*accuse de mériter si 
mal le beau nom dont on les honore. Je vais 
parler avec bien peu d'éloges Ats Romans qui 
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(I) Cette Dissertation a été lue i rAcadémie*, â l'AssembléQ 
j^iibiii^ue 4ii juui: de la S. Louis 1741. 
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lie sont fondés que sur le merveilleux & le 
surnaturel^ des Voyages imaginaires ^^ enfin 
à,t% Contes de Fées & d^ Enchanteurs^ Nonassu* 
rément que je prétende conclure cju'on dou 
mépriser des compositions dignes d'aniuser 
même les gens de goût; ell^s ont un prix dès 
qu'elles remplissent leur objet: le mien est 
uniquement d'indiquer le rang qui leur ap- 
partient parmi ies Ouvrages d'esprit. Il me 
suffira , dans celte vue, d'approfohdir ce qu'il 
len coûte à l'esprit pour saisir ces sortes de 
matières & les mettre en œuvre : je le suivrai 
dans ses démarches qu'on apperçoit s^s 
peine; & l'on verra qu'il agit toujours avec 
$U€cès» sans que l'imagination le secoure, & 
sans q^'il ait jamais besoin d'elle. On conçoit 
S4ns doute que j'entends ici par imagination 
ce <ju*on appelle I/^vention , Génie , Idées 
neuves 9 ou du moins rendues d'une manière 
originale. 

Si nous 'recherchons les sources où l'on 
peut puiser toutes sortes de Contes & d'His- 
toires fabuleuses , nous allons trouver qu'elles 
se réduisent à quatre; que ces sources se pré- 
sentent à presque tout le monde , & que l'une 
d'elles peut fournir à l'Auteur le moins abon- 
dant en tout autre genre » de quoi écrire toute 
<À vîe ^ & acci^uler yoluoies sur volumes* 

y z 
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La première est un simple renversement 
«des principes ou des usages communs à toutes i 
ou du moins à presque toutes les Nations: un 
déplacement fait sans aucun fon<lemént , de 
quelques propriétés reconnues dans de cer- 
tains êtres , & qu'on attribue à d'autres êtres 
à qui la nature a refusé de tels^ avantages: 
deux moyens qui ne supposent aucune inven- 
tion dans l'esprit , & qui ont suffi pour com- 
poser presque tous les Voyages imaginaires 
qu'on lit avec quelque plaisir. C'est de-là que 
naissent ces descriptions de pays où l'on re- 
présente le)5 femmes ayant l'empire sur les 
hommes, où elles sont Magistrats, Généraux 
d'armées , où débarrassées des bienséances 
qui leur sont prescrites par-tout aiileiyrs, elles 
se montrent hardies, entreprenantes avec les 
hommes, & indiscrettes quand elles ont réussi 
dans leurs entreprises : tandis que les hommes 
ai! contraire assujettis , timides, modestes ou 
dissimulés , se plaignent qu'on leur manque 
de respect, quand une. femme qui n'a pas le 
don de leur plaire leur fait une déclaration 
d'amour. C'est sur un pareil renversement d'i- 
dées que porte toute l'économie de cette Répu- 
blique, où sous le nom ^Houynhnhnis jii)y 

■" I -1' ' ■ ' ■ ' ■ I ■ I M l — — — li^M^^M^— M^^— rf—— ■— — i— ^^* 
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kis chevâ^ix ont la raison des hommes ».& les 
hommes l'instinct des chevaux^ La théorie 
qifi sert à composer des fables aussi froides » 
se découvre d'elle-même. Il en est, ce me 
semble 9 de l'espèce d'înrmginaiion propre k 
forger de tels contrastes^ comme dir carac- 
tère d'esprit de ces gens qui pour briller ne 
savent (jue prendre le contre- pi^d de tout ce 
qu'on avance; ils croyent raisonner ,,& ils ne 
font que contredire/ 

L^s sujets que présente îa seconde source , 
exercent un peu pjos l'esprit^ c'est de meure 
un ou plusieurs personnages dans quelques 
situations extraordinaices & embarrassantes- 
Tel est, dans les Gomes Persans^ ce Prince 
qui reste constamment quarante jours sans 
parler, quoiqu'il ait de fortes raisons de 
ronîprc le silence^ Tel estRobinson dans son 
Isie déserte» Arrêtons - nous à ce dernier 
exemple.. 

Robinson f seul habitant d'un AésQVt , est 
sans doiKe un objet intéressant. Mais faut*il 
de l'imagination pour concevoir un naufrage » 
& un irill^ageur jette dans une Isle inhabitée ? 
On voit naître au premier coup«d'aeil mille 
événemens. que cette situation amène. Je crois 
pouvoir proposer à ce sujet line espèce de 
problême y, il sera facile à résoudre. Si parmi 
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les, personnes qui pensent differenftncht Aj 
moi sur ïes Ouvrages dont il est ici question ^ 
il s'en trouve quelqu'une qui soit bien con-^ 
vaincue de n'avoir point dû tout d'îmagtna'* 
tion, qu'elle donne une heure seulement ^ 
penser & à écrire ce qu'on peut faire d'uni 
Robinson -, je lui suis garant que sans rien dé- 
irober au Roman Anglois^ elle en composera 
«n qui plaira aux aiT^teiirs i^s Ouvrages*de 
ce genre. 

' La troisième source n^ést que i'^t d'éficn- 
dre ou de réduire ia forme de certains êtres: 
on voit que je parle des grands hommes & 
des petits hommes de Gulliver, Pavouerai 
qu'un Ouvrage dont toute l'invention consiste 
i me montrer des hotnmes i>lus que Gm/z/j, 
ou moindres que Fiffnéex^ me paroît com- 
mencer & finir à la première page ; tout le 
reste n'est que redite. Je conçois qu'un hom* 
me d'esprit, comme PAuteur de Gulliver^ 
au lieu de considérer dé certaine objets tels 
qu'ils se présehtent nàmreltement , ait la c\» 
riosité de les observer avec une lunette, tan-» 
tôt par le côté qui grossit , & tant ôf^r celui 
qui diminue j mais avec tou te è^te recherche , 
s'il ne me fait voir , dans cc^s mêmes objets, 
ijue ce que j'y découvre sans autre secours 
que celui de mes jeux , je ne saurais regarder 



Kéfiexîons^ 5 t r 

comme un trait de génie l'idée qu'il a eue 
de recourir gratuitement à la lunette , & en*^ 
core moins de s'en être servi par les deux 
côtés. 

Nous en sommes à la. quatrième source; 

c'est d'eiiïployef les Génies, les. Fées, &c. 

carrière d'autant plus étendue, que toutes les 

routes que j*ai déjà tracées viennent s'y rendre. 

Dî?pose-t-on d'une puissance surnaturelle 9 

c'est alors qu'il n'èît presque pas besoin de 

penser pour se trouver une infinité de ce» 

mêmes vues qu'on appelle des imaginations f ^ 

& qui ne tienaent rien de l'imagination telle 

que je la conçois. Oui, sans la moindre idée 

des sciences 9 sans les premiers principes du 

raisonnement, je dirois volontiers, même 

sans aucun esprit , nous allons tout connoître^ 

tout expliquer; nous serons à notre gré Créa-- 

teurs , Philosophes ; nous serons en^fin tout 

ce que nous voudrons être,, & tout cela parce 

que nous serons dispensés de faire tm plan 

& de mettre aucune liaison entre les parties 

de notre Fable, oxi du moins parce que les 

cnchaînemens que nous employerons seront 

purenœnt arbitraires. 

Pour nous en convaincre , essayons de conv* 
poser un Conte de Fée, une Histoire fabii- 
l^use : toutes tes idées qui s'offriront seront 

V* 
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convenables » pourvu qu'elles soient le pluf 
souvent hors du sens commun ; & pour mieux 
prouver combien une pareille tâche est aisée 
à remplir» nous prendrons la nôtre dans la 
classe où les sujets exigent une sorte de plan : 
notre Fable ^ sans être longue » tiendra à la fois 
du Conte & du Roman. Commençons. 

Deux Princesses* • * • Elles seront charman- 
tes sans doute» & elles n'auront jamais que 
quinze ans »n tout cela dépend de nous: ces 
Princesses » & c^est ici que le merveilleux 
commence » sont Jumelles , j8c se ressemblent 
parfaitement.il ne tiendroitqu'à nous de fonder 
sur cette resseinblance un beau Roman , sans 
même rien emprunter des Amphytrions^rii des 
Menecmes ; mais il nous sera du moins aussi 
commode de donner â nos deux sœurs un at* 
tribut plus extraordinaire : en voici un qui 
fournira peut-être encore plus que le premier; 
il aura même Pair à^inveatioriy quoiqu'au fond 
ce ne soit qu'une idée détournée. Nos Prin- 
cesses sont nées avec une sorte de êhaine qui 
les unit de manière qu'elles ne peuvent jamais 
être éloignées Tune de l'autre que de six pieds 
ou environ ; car nous ne permettrons pas que 
cette chaîne soit plus longue , & sur -tout elfe 
ne pourra être rompue sans qu'il en coûte la vie 
à pos deux Héroïnes. Les voilà donc destinées 
i vivre toujours en présence l'une de l'autre^ 
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mats leur caractère se convient ou ne se con* 
vient pas 9 car nous avons le choix; décidons 
au hasard • • • • Elles s'aiment, & si tendrement» 
que ia nécessité de, ne se quitter jamais , loin 
d'être pour elles une contrainte» fait le charme 
de leur vie. Ce bonheur cependant & cette 
uniofi seront troublés» il le faut bien ;& quelle 
sera la cause de ce trouble f L'amour sans 
doute. Elles deviennent rivales » & tout de 
suite jalouses : situation qui fait appercevoic 
une foule d'événemens. Chacune ne voit ja- 
mais son Amant » qu'elle n'ait sa rivale pour 
confidente de s^% secrets » & pour témohi de 
ses démarches. Ainsi celle qui est aimée af- 
flige sans cesse celle qui ne l'est pas» & ne 
peut goûter paisiblement ni les setitixnens de 
l'amour » ni ceux de l'amitié. Nous n'aurons 
pas manqué de la faire subsister cette amitié 
en dépit du plus violent amour. Mais com- 
ment rendre l'une des deux sœurs heureuses f 
Ifméne ( c'est celle' qui est préférée) ne sau- 
roit se résoudre à épouser son Amant ; elle 
ne cesseroit de tourmenter une^sœur qu'elles 
aime , & qui n'auroit pour état » pour occu- 
pittion » que d'être spectatricq perpétuelle dû 
bonheur de sa rivale. D'un autre côté » Zé- 
lindor (nommpns ainsi l'Amarit3,Zélindor ne 
les épousera pas toutes deux \ ce seroit n'ai- 
<ner ni l'une^ niTauue : & de pluS| nous leur 
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aurons inspiré pour lui une tendresse déltcart 
^aî h*admet aticim partagea Qiiel dénoue- 
roem à cela f Nous en trotiTons mille. Un 
Cénie survient ; il tombe amoureux d'une des 
deux Princesses , & c'est précisémeni de cetlc 
qui jusqu'alors âimbit sans être aimée» Que 
feit-il f II prend si parfaitement la ressem- 
blance de Zélindor , que le coeur de la Prin?* 
cesse s'y trompe : les sentimens qu'elle avoic 
pour l'Amant de sa sœur tournent en faveur 
du Génie \ & comme il nous est aisé de re- 
médier à tout ( car il nous reste encore un 
inconvénient à sauver), nous allons trouver le 
mo}'en d'empêcher que cette cbaîiie ^qui force 
les deux Princesses à n'être jamais éloignées 
l'une de l'autre , ne leur cause plus aucune 
contrainte. Le Génie parle^un Palais s'élève» 
àoni les murailles sont formées d'une. Ga^ 
1){eae & or^aa travtes de iaqiieltè on ne voie 
lien , on n'entend rien : cependant la chaîne 
i^% Princesses traverse quand boa leur %t\s^ 
ble c^tte Ga:^e^ sans jamais b rompre: ainsi 
toutes deux se trouvent^ quand il leur pla% 
dans un appartement séparé ^ & elles y sont 
tranquiRes comme si elles étoient à cent lieues 
Fiiïle de l'autre; chacune épouse ce qu'elle 
aime » & nous voilà hors d^intrigue ; nous 
voilà lus &, regardés peut-être par la plupart 
de nos Lecteurs > comme des EaivaiM ii^ 
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précieux à la société. Mais, rendons- nous }us^ 
tice , la chaîne qui assujéuit nos Princesses 
étant trouvée ( & on sait combien il est aisé 
de nioissonaer dans le paysde^ chimères), y 
a-t-il dans le monde quelqu'un d'assez borné 
pour net pas tirer parti de semblables merveîl'* 
les 5 de manière à se faire lire ? Il ne s'agit que 
de ne pas ressepibler à la nature , & il est sans 
doute, beaucoup plus aisé de la défigurer que 
de la bien peindre* 

Mais quoi , n'est-il point de Contes 9 de Rof* 
mans ttierveilleux 9 ni d'Histoires fabuleuses 
où l'on reconnoisse les richesses, les beautés, 
les grâces de rimagination f U en est sans 
doute 9 fk voici ce qui les distingue de ceux 
qui portent faussec^enc ce nom : c'est lors^ 
qu'indépendamment du merveilleux & du sur- 
naturel dont on peut faire usage pour orner 
une Fable, un Roman , une Histoire , chacua 
de ces Ouvrages se trouve avoir im sujet donc 
le choix est ingénieux , un plan dont toutes 
les parties qui qi^i^quent de l'invention ^ ten*- 
denît également à mettre dans un beau }our 
une ou plusieurs vérités propres à former Ic^ 
mcêuts , pu à éclairer i'çsprii en l'amusant 

Parmi les Romans du pretnîer gei>re» nous 
avons celui que l'illustre M. de Fénélon a 
composé pour rédu€atîon dç M. h Duc de 
JBoucgogne. Nous avons encore en assez graD4 
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nombre les Contes & les Fables faîtes par ce 
digne ^Prélat dans le mêrrte esprit : Ouvrages 
fraiment ingénieux, où les fictions, ornées de 
fout -ce qui peut les rendre plus piquantes, 
ne sont employées que pour faire conrioîtrc 
& accréditer ides vérités: leçons d'autant plus 
heureusement présemées , quelles laissent 
loujotïrs dans l'esprit de ceux qu'elles instrui- 
sent, quelques-unes des grâces dont l'art de 
FAutcur a su les embellir. Eh î quel plus A> 
gne usage de l'art f En . même tenis que le 
cœur reçoit Aqs, impressions de vertu ^ l'esprk 
en devient plus aimable. 

Entre les Contes du second genre , on cfeV- 
îîngue ceux de Madame de Mura; par exem- 
ple , le Conte întkulé , te Palais de la verv^ 
geance. Tels sont eufcore des Contes qui ont 
paru depuis quelques années.' St ce ne soiit 
que àt% fictions purement amusantes > da 
moins elles sont si- bien enchaînées, elles 
"servent si heureusemem à développer le cœur 
liumain , qu'en faisant disparaître le surna'- 
turei , il resteroit encore un Roman très-bien 
composé* 

On médira peut-être: mats ces condition» 
que vous demande^ pour la construction d'un 
Conte , regardent également ïes autres Oi^ 
vrages d'esprit. Ces conditions " remplies f 
pourra-t-on dire que tout Ouvrage est* ua 
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Ouvrage <f imagination ? N'y a-t-îl pas de ccr- 
taifis Ouvrages où il entre plus d'imagination 
que dans d'autres f Je i;éf)ondrai ^ ({ue de (elles 
recherches sont la matière d'une autre Disser- 
ration. Dans celle-ci, j'ai eu seulement en vue 
les Ouvrages auxquels Timagination ne con- 
tribue en rien l & non pas ceux qui ne peu- 
vent «c passer d'elle. 

Le sujet que je traite exigeroit qu'avant de 
finir 9 j'examinasse encore quel est dans notre 
esprit ce penchant si ordinaire à se livrer au 
merveilleux» & à s'éloigner du naturel; ra^is 
CCI amour que les hommes de tous its tems 
ont eu pour les fictions , plus j'ai cherché â 
le considérer dans son principe 5 & moins 
j'ai osé rendre compte ici dé mes; observa- 
tions. Toute cette analyse se lit dans un des 
Ouvrages de l'illustre Académicien qui pré- 
side à cette Assemblée (i) : c'est dans sou 
Traitç de l'origine des Fables. Et quand on 
réfléchit sur une matière délicate, après quelle 
a passé par de telles mains , ou se sent plus 
éclairé , il est vrai, & cependant oq ne trouve 
plus rien de nouveau , d'essentiel , ni d'agréa*- 
ble à dire. 
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RÉPONSE 

Dm m. de Moncri F y Directeur de 
C Académie Françoife , au discours pro' 
nonce par J^. L^EvÊQUE DE Baveux^ 
le jour de sa réception, l6 Mai l^^}* 

Monsieur, 

Vous n'avez pii l'ignorer , un sufiragc 
unanime vous a déféré la place que vous 
occupez aujourd'hui , & vous demander à 
quel titre vous la renapiissezf Le Discours ou 
vous venez de nous exposer vos cramtôs , 
prouve lui-même combien elles sont peu fon- 
dées ; & ce n'est pas assez pour vous rassu- 
rer f Nous n'en sommes pas surpris, MoK* 
SIEUR, la modfestie est une vertu qu'on ne 
trouve ordinairement que (fans ceux qui oitt 
<Je vrais sacrifices à lui faire. 

Mieux instruite que vous-même, ou da 
moins plus frappée des motifs qui l'ont enga*- 
gée à vous adopter, l'Académie attendoit avec 
impatience ce jour j où elle a la liberté de s'ap- 
plaudir publiquement de l'acquisition qu'elle 
a faite. 



\ 
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Eclairée par son propre intérêt sur le mérite 
destiné à lui appartenir, pouvoit-eite ignorei: 
cet amour que voijs avez toujours marqué 
pour i^s Lettres; ce zcio, ingénieux à sîihlc 
toutes les occasions de les favoriser f Une Aca- 
démie (i) ou l'émulation éteinte laissoit laii- 
guir les talens , n'a-t»elle pas repris sous vos 
ycùx une nouvelle vief Comme son établis- 
sement fut l'ouvrage d*un de nos célèbres Pré- 
décesseurs (2) , elle avoit attiré nos regards 
dans st% diverses fortunes : nous regrettions 
fa gloire passée, sans prévoir que le renou- 
vellement de cette même gloire àjouteroit lui 
jour à la notre. C'est un avantage que vous 
nous procurez. Vous pouviez vous contenter 
du titre éclatant de Restaurateur, & nous voyons 
avec une extrême rcconnoissance , que vous 
ne Tavez regardé que comme un moyen de 
plus d'acquérir ici le rang de Citoyen. 

Ouvrir des trésors littéraires à quiconque 
Veut s'instruire ; engager ceux qui sont instruits 
à se communiquer leurs connoissances, & à 
développer leurs talens ; e*est encourager les 
esprits sans doute 2 mais les guider en même 
lems dans les différentes routes* qu'ils peuvent 
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prendre ; leur faire, sentir combien l'esprit de 
méthode est indispensable ; quels sojit certains 
défauts qui, sans violer les régies, ôtentce-* 
ptrndant ce qui fait le succès des ouvrages 9 
parce que le goût s'y trouve blessé*, c'est 
avancer lé progrès de Pesprit même, & c'est 
ce que vous avez fait, dans cette Acadcmie 
qui vous doit son nouveau lustre. Elle con- 
serve précieusement les Discours que vous 
y avez prononcés. Vous y exposiez les prin- 
cipes de la véritable éloquence : quel moyen 
plus sûr de Iqs accréditer! Vous donniez à la 
fois les règles & les exemples. 

Ce n'est pjis encore tout ce que nous avons 
aujourd'hui à réclamer. On connoît d'autres 
Ouvrages , amusemens du peu de loisir que 
les respectables fonctions de votre état vous 
laissent. Vous ne les aviez confiés qu'à l'ami- 
tié , dans l'espérance qu'ils seroient seulement 
connus d'elle^ Mais permettez-moi de vous 
le dire, vous ne pouviez pas être assuré du 
secret : l'amitié ne garde ceux de cette espècej 
qu'autant qu'elle ne trouve pas lieu de se ré- 
pandre en louanges ; & vous la mettiez dans 
le cas d'être indiscrète. 

L'éloquence employée dans .les Ouvrages 
est sans doute d'un grand prix ; mais on a ra- 
rement occasion d'en faire usage. Il en est 

une 
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tine d*un autre genre : moins propre à faire 
briller la beauté de Tiinagination » du moins 
peut-elle être presque sans cesse & très-uti- 
lement exercée* Ne désavouez point » MoK- 
SIEUR, ce tribut d*estime{& de reconnoissance 
que vous attire ^esprit de conciliation qui 
vous est si naturel; ce don de persuader qui 
fléchit j qui rapproche les esprits its plus di- 
visés par les intérêts de la fortune » ou même 
par ceux de ramour-propre, motifs d'éloigné- 
ment & de haine souvent plus difficiles encore 
à détruire. 

Ces victoires si dignes de votre état vous 
sont ordinaires. Votre esprit, il est vrai, n'en 
a pas entièrement l'honneur, on le sait; la 
candeur reconnue de vos mœurs fait la moitié 
de l'ouvrage. ' 

Mais ce qui vous unit aujourd'hui plus in- 
timément à nous , ce sont ces semimens de 
regret, d'esiimc, de vénération, de tendresse» 
que vous témoignez pour votre illustre Pré- 
décesseur. Avouez-le, Monsieur, s'il est doux 
de louer par un sentiment de persuasion , de 
n'avoir à publier que des louanges méritées^ 
il est bien satisfaisant encore de trouver dans 
ceux qui nous écoutent, un empressement ^ 
une satisfaction à nous croire. La foi, comme 
l'a dit un de nos ancêtres, semble voler au^ 
Tome I. X 



V 



3 ai Réponse au Disc^uts ^ 

tievant des paroles. Ce n'est pas maîtriser 
les esprîis^^ j'en conviens; mais ce^t réveiller 
dans les âmes des jpipressiôns qui leur sont 
chères. Si l'Orateur sigtiale moins le pouvoir 
de son art, l'homme sinccreen récompenses 
le Philosophe en jouissant du plaisir de plaire, 
yêstè fidèle à ses principes. Eh! combien il 
seroit à souhaiter que Télo^uence ne portât 
jamais plus. loin son empire l 

La Postérité les croira comme noiis^ ces 
vérités qui fondent l'éloge de M,, le Cabdi- 
NAL DE Fleury. Elle cpnnoîtra, elle admi- 
rera le Monarque. Quel garant des grandes 
qvialiiés du Ministre &jdu Favori réunis ^ans 
la même personne ! Un Roi équitable, éclairé 
dans ses vues , & inébranlable , dès que sts 
résolutions sont formées •, dans le cours des 
plus grandes entreprises , sensible , jamais agi- 
|é, toujours impénétrable j élevé par lui-même 
au-dessus de toute sa grandeur, parce qu'il 
sait la conserver sans être occ.upé d'elle; ne 
cherchant point à maintenir l'autorité parPau- 
^orité même, mais par le soin de la faire aimer j 
accessible^ humain, démêlant à travers les 
Jiommages rendus au Souverain , i'attacheôient 
pur à sa personne; se plaisant à le reconnoîtrc, 
jnon par des 'bienfaits uniquement ( ce n'est 
pas*là sa véritable récompense ) ^ mais par une 
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«nsîbilité de Taine qui se manifeste^, qui esc 
constante, pure bonté sans doute dans un 
Roi , &c que dans un rang ordinaire on ap- 
pellcroit ' avec justice du nom d'amitié ^ un 
Monarque enfin ( eh quelle source d^émulaiion 
& de zèle ! ) chérissant encore ^on Ministre 
lorsqu'il n'étoit plus , & gravant lui-même suc 
sa tombe , & ses regrets & sa' reconnoissànce» 
' Exemple bien rare dans \ts Cour^ !' La fa- 
mille qui pleuroit la perte d*im puissant Mi- 
nistre , ne Répandit que des larmes de ten- 
dresse ; elle n'eut pas un instant la faveur à 
regretter. 

Puisse se perpétuer pour l'honneur du siècle, 
& le bonheur des François, l'émulation qu'ins- 
pire une Cour, où la faveur est aussi durable 
que le zèle dont elle est la récompense; où 
les devoirs attachent plus encore que les hon- 
neurs qui les accompagnent; où le respect, 
Tesiime pour \ts Souverains, s'accroissent à 
mesure, que plus rapproché de leur personne^ 
plus attentif à les considérer, on s'accoutume 
à Its juger comme on juge les autres hommes l 
Devenu dépositaire de l'autorité. M, i.b 
Cardinal de Fleury trouve dans le Sou- 
verain tous les principes, tous les sentimens 
qui tencjent au bonheur des Sujets: l'or<lre , 
l'exactitude que le Roi aime à maintenir dans 

X2 
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la distribution de ses Finances , fait naître enfifi 
dans les esprits une confiance aussi constante 
qu'elle avoit été variaWe : & cîest cette heureuse 
révolution qui distingue paniculièrement la 
sage administration dont vous venez. Mon- 
sieur , de nous faire un isi juste éloge. 

On voyoit depuis long -tems parmi nous, 
lorsqu'il s'agissoit de guerre , les richesses se 
cacher, s'anéantir en quelque sorte, parce qu*on 
le? lenoît oisives: les besoins ne trouvoient 
de secours qu'à des conditions qui multi- 
plioient par la suite les besoins mêmes. Chan- 
gement bien digne d'être l'ouvrage d*un aussi 
bon Roi que le nôtre ! Les Peuples s'aban- 
donnant aujourd'hui à la sagesse , à la modé- 
ration de leur Prince , ont banni ces terreurs 
paniques , qui leur faisant envisager un dé- 
rangement dans l'économie intérieure de l'Etat, 
en devenoient elles-mêmes la véritable cause. 
Les trésors qu'une défiance aveugle & nuisible 
avoit tenus renfermés , se découvrent & se 
répandent. Ainsi , plus tranquilles , parce qu'ils 
ont reconnu l'utilité de l'être, les Citoyens 
concourent unanimement à l'entretien du cré- 
dit , & par conséquent de l'abondance, source 
précieuse de la puissance des Nations. 

Mais quelqu'intéressant que soit dan? l'il- 
lustre Académicien que nous regrettons, le 
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Gafdîhal 8c Fhomme ti'Eiat; quoique je sois 
moi-même pétiétréde la plus parfaite vénération 
en le considérant dans ces deux points de 
vue, je n^ose eiiireprcndpe de retoucher ua 
portrait que vous venez , Monsieur, de nous 
offrir, peint àos couleurs les plus vraies & les 
plus ineffaçables^ Les qualités qui tiennent 
pare ment à la personne, Khoncime privé, le 
simple Académicien, est tout ce qui me reste 
à peindre : l'entreprise ne sera encore que trop 
au-dessus de va^s forces. Je sens^C& vous Je 
pensez aussi, MoNsiEÙRvmais avec bien moins 
de fondement) que même en partageant entre 
nousPéloge que nous avons pour objet, nous 
lie serons pas sûrs de Fa voir entièrement achevé. 
• Quel assemblage de contrariétés r pour ainsi 
dire , dans une même personne ! Jesais qu'elle 
est revêtue de grandes dignités , qu'elle jouit 
de la faveur & de l'autorité , qu'i&ilc est chargée 
Ats soins les plus importans; &[e n'apperçois 
que des dehors sirnples , modestes , & la mé- 
diocrité de fortune convenable dans un rang^ 
ordinaire: je trouve la liberté d'esprit, la dou- 
ceur , l'égalité d'humeur ^ partage ordinaire 
d*iincv vie tranquille. On me montre le Mi- 
nistre; je vois un homme toujours abordable ^ 
souventimportunésans doute> & qui ne paroit 
jamais i^êtret. 
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Mais je ne. trace ici qu'une bien foibté idée 
des rares qualités que plusieurs Membres de 
cette Compagnie ont admirées de pvès*. Sa- 
crifiant quelquefois leurs occupations littérai- 
res , ils alloient rendre hommage au Ministre ^ 
sûrs de retrouver rAcadémicieii. Vous parti- 
culièrement , Monsieur (i) , qui possèdes: 
des gages précieujf de ramitic dont il vobs 
honoroit , ces Lettres écrites souvent dans le 
court intervalle des plus grands travaux ^ & 
où.rcgnéht'Ie naturel, la gaieté > la décence & 
\ts grâces, .vous avez. j:(Dui du charme de son 
commerce : que n'êtes-vous chargé aujotird'hui 
dctïou^ en entretenir ! Vous, feriez connoitre è 
la postérité ces ^ons qui caractérisent partit- 
culièrement Mr le Cardïnal i>b FLisuR^*» 
Cet esprit doux, délicat,, fécondy qui aniit^ 
la conversation ^ la remplit ou la partage , I9 
fixe ou la détourne, i& jamais ne la'tyran^is^c 
qui donne à là raison un certain agrëinenç> 
dont elle n^est si souvent dépourvue que faui^ 
d'être mise dans soh véritable jour: qui, sans 
blesser votre amour-propre, quelque sensible 
qu'il puisse être y sait avoir raison contret votre 
sentiment , parce qu^il ne paroit pas s'apper- 
cevotr de son avantage : qui saisissant <|uet» 

(t) M. de FoDcenelk» 
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qnefoïs çeqiie vous zliiez dire, ou ce que vous 
n'avez pas dit suffisamment, le dit avec plus 
de feu ou de finesse, & Ic^in de s'en faire hon- 
neur, patoît simplemefu . vous avoir deviné; 
<|ui parlant à chacun soii langage » mais avec 
jetenue , employé Ja plaisantet:ie sans sacrifier 
personne, la concradictic|ft.«an« ,aigrir:. quii 
en un mots toujours supcrfeinr.en .évitant -.de 
le^paroître,' pourroit se faire adwi'èr, i8f .et 
contente de plaire* • . . -: \ . ? / ::•> 
Peut-on rendre ^rop d'bomitiagfcs à" la m^é* 
înoire d'un homme devenu plus aimabledan» 
un degré d'élévation où l'es autres ordinaire- 
nfent ne songent plus à l'être? Venez souvent^ 
Monsieur, unir vos sentimens a ceux que 
nous conserverons toujours pour cet illustre 
Confrère* Vous ne trouverez rien dans nos 
Assemblées qui ne vous attire, rien qui ne 
convienne à votre goût , à vos opinions,. soie 
l'égalité parfaite y établie entrenous, soit Pidée 
que nous attachons au mérite de. Tesprit^ Vous 
reconnoîirez la simplicité philosophique dans: 
ces égards mutuels qui s'adressent purement 
à la personne. Vous venez déjà de l'éprouver ^ 
Monsieur ; vous êtes d'une Maison où les 
illustrations les plus distinguées se trouvent 
réunies ; vous êtes revêtu d'une grande di- 
gnité dans l'Eglise : cependant que vous ai-^e 

Ï4 
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rappelé jusqu'ici ? Vos lumières, vos tàfens, Se 
parmi vos verws, celles qui tiennent particu- 
lièrement à l'état d*Académicien, Vous adopte- 
rez cgalemerit nos principes , ou plutôt vous 
recônnoîtrez les vôtres, sur P^usage le plus 
estimable qu'dn puisse faire de son esprit. Cé- 
lébrer- la gloire du Roi qui natrs protège , être 
titiles à notre ^i)ècte en recherchant à Tinsuiiire 
fnsque dans tes Ecrits destinés à l'amuser, telle 
est l'ambition commune à tous les Membres 
^'unc'Acâdémîe qui vous assode avec plaisir 
k $i^% devoirs & à ses vues. 
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DE L'ESPRIT CRITIQUE. 

X L y a sans cloute une différence bien sqii^ 
siblé , entre )l Esprit de Critique & tEsprit 
Critique^ 

A i'égarçl du premier, plusieurs Ecrits (i) 
composés dans- cette Compagnie (2)9 ont assez 
fait connoître en quoi consiste cette justesse 
de discernement >/ nécessaire pour évaluer les 
défauts *& les beautés d'un Ouvrage* 

Quant au second ^ essayons de démêler les 
sources & les effets de ce penchant à désap^ 
prouver 9 si naturel à presque tous les hom- 
mes* Nous établirons trois principes que voi« 
ci : il a peu de mérite à critiquer , il y a sou* 
vmt de l'injustice 9 & presquç toujours de 
l'inutilité. . 

La plupart de nos Critiques naissent , si 
nous y prenons garde , de certains intérêts par- 
ticuliers qui nous déterminent indépendam* 
ment de nos lumières , & de l'opinion réelle 
que nous avons des Ouvrages. • 
* On voit, par exemple, des gens dont Tes- 

(x) Le Jugeinenc sur le Cid. La Cr^ti^ue de la Pcinccix de 
(lèves. 
(2) L'Académie Françoise» 
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prit est consiamment occupé à cacher îe pen 
qu'il a d'étendue. Qu'on nç se trompe point à 
leur air de présomptionv à leur ton de con- 
fiance : tout cet étalage n'est ,que PefFet H^une 
jroix qui les avertit secrètement du besoin 
qu'ils ont d'exagérer leur mérifç ; car , malgré 
tous les efforts de leur amôur-propre , ils oik 
des mouiens de bonne foi avec eux-niêmes: 
alors ils sont'humilié^, & cette mortification se 
tourne en chagrin contre Ws autres. Ils se ren- 
,dent difficiles dans l'espérance d'être pris, pour 
délicats \ ils condamnent; afin de paroîire ju- 
^ ger. Leur Critique n'est au fond qu'une co- 
«lédie perpétuelle qui leur sert quelque tçms 
à en imposer* ^vee plus d'espyit, ils auroîent 
été équitables f avec plus d'esprit encore^ iU 
auroient été indulgcns. . 

Combien aussi troufe • i- on de gens , «roi, 
moitié paresse, moitié manque d'esprit, n'ont 
jamais de sèmimens à eux. Ils se sont choisi 
un oracle digne bien souvent de ceux qui le 
consultent , & dont ils respectent servilemein 
les décisions. Ce' n'est donc'. jamais que sur 
parole qu'ils s!ei>nuyeîtt otf , qu'ails s'amusent > 
qu'ils précoi?isenii QU qu*ils décrient ^ & tou- 
jours avec excès ; car un à^^ atjtributs de ki 
sottise , c'est de passer le bin eh toute chose. 
Soyez assez heureux pour , les surpreaclre 
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quand ils n'ont pas encore appris ce qu'ils 
penseront du Livre ou de la Comédie dont 
tout Paris s'occupe. Quelle confusion! quel 
déplafcemeni d'idées ! C'est cependant alors 
qu'ils deviennent plus supportables. Dans le 
premier rôle, ils n'éloieni qu'ennuyeux; dans 
le second, du moins ils sont ridicules : tant il 
est vrai que quel que soit noire naturel, nous 
perdons presque toujours à nous en éloigner. 

Un Quvrage demande- 1- il , pour ctre en- 
tendu , ou de réiçndue d'esprit , ou de cer- 
taiiies connoissances faciles , & que cepen- 
dant bien des gens n'ont pas acquises f Rien 
de si commun alors , que de voir dçs Lecteurs 
aussi indisposés, contre les endroits qui leur 
échappent , qu enchantés de ceux qu'ils ont 
pu saisir. Il est vrai que de tels Juges sont 
eux mêmes bien aisés à juger. Où vous voyez 
cesser la louange , vous pouvez dire : c'est 
ici qu^e l'ignorance ou le défaut d'esprit com- 
mence. 

La louange elle-même n'est quelquefois 
qu'un raffinement de. critique; un art dont de 
certains esprits se servent si adroitement, quç 
c'est par ia bouche d*autrui qu'ils parviennent 
à décrier le mérite dont ils paroissent admi- 
rateurs. On vous engage, par exemple, dans 
une dispute > en défendant ^ <ivec de fausses 
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faisons , & beaucoup cPôpiniâtreté , les dé- 
faujts les plus incontestables dans une Pièce 
(de Théâtre. On ajoute à cette feinte apologie 
des éloges outpés sur tout le reste. Qu'arrive- 
l-rl ? Le dépit que l'Apologiste fait naître ma- 
lignement dans votre esprit , retombe insen- 
siblement sur rOûvrage ; vous- vous sentez 
'dégoûté de ces beautés qu'on vous exagère; 
TOUS attaquez enfin par humeur , ce'que dans 
»ne situation d'esprit tranquille , vous auiie* 
applaudi par goût ou par raison» 

Je pourroîs développer encore bien d'au- 
tres causes de notre secret penchant à la cri- 
lique; mais celles qui viennent d*être expo- 
sées suffisent pour prouver que ce même 
penchant , loin d'être une lumière d'esprit^ 
n'est qu^m foible du caractère. Voyons si 
J*esprit influe davantage sur les moyens que 
la fausse critique employé pour se répandre^ 
& si ces moyens ne doivent pas être rejettes 
comme injustes & cojnhie inutiles» 

' La critique est aisée , & l'^art est difficile » 

a dit un Auteur Dramatique (i). J'ajouterai 
que cette remarque est particulièrement ap- 
plicable au genre de critique dont il est id 
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question* La supériorité qu'ordtnaÎFement uu 
Lecteur croit avoir sur l'Auteur qu'il critique/ 
est presque toujours imaginaire. Il entre com- 
munément plus d'esprit Mans un Ouvrage, 
même médiocre , qu'il n'en faut pour le trou- 
ver mauvais* Faites, par plaisir» changer de 
rôle aux deux personnages dont il s'agit; TAu- 
leur critiquera mieux que ne faisoit l'homme 
du monde ^ & celui-ci écrira plus oial -que 
PAuteur, 

Que n'aimant point le genre épistolaire, oa 
lise Madame de Se vigne s;ans plaisir, & ménne 
avec ennui ^ cette singularité n'est peut-être 
pas incompatible avec de l'esprit ; mais que 
sur la foi de ce dégoût on vienne à conclure 
qu'on a plus d'esprit que Madame de Sévigu^j 
& que dans cette confiance on la critique ^ 4>f 
pourroit bien être la vraie marque qu'on, a 
beaucoup moins d'esprit qu'elle. 

S'agit - il' d'Ouvrages d'un certain ordre, 
comme un Traité philosophique, un Poème, 
une Traduction de quelque célèbre Auteur de 
Taniiquité ? De quelques grâces qu'on assai- 
sonne une critique injuste, c'est suivre la route 
des esprits médiocres. Il ne peut y avoir réelle- 
ment de l'esprit à ne pas sentir le vrai beaift 
ou à le combattre gratuitement. *^ 

Si quelqu'un , avec une grande abondance 
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d'idées brillantes , & le don de s'énoncer irès- 
heiireusemein , trouvoit Je moyen de n'avoir 
jamais raison, ne seroit-on pas fondé à lui 
refuser de l'esprit ? 

Un Auteur embrasse presque tous les genres 
de Littérature ; il ne réussit pas également 
dans tous , mais il excelle, il invente même 
dans quelques-uns; enfin ses moindres com- 
posîiions ont de grandes beautés. Voilà sans 
doute matière à critiquer f Mais si dans le ju- 
gement que vous portez de son plus mauvais 
Ouvrage , vous cherchez à lui faire perdre 
Testime qu'il mérite à tant d'autres titres , es- 
time qui constitue son état , vous ères plus 
qu'injuste,, vous- êtes mauvais Citoyen. 
_ C'est particulièrement au sujet des Auteurs 
qui se sont fait une route nouvelle , que la 
critique injuste trouve lieu, de s'exercer. 

La Scène Françoise n'a long-tems exposé 
que des personnages qui n'avoient jamais 
existé , & des mœurs extravagantes. Ces faux 
portraits se succédoient toujours, parce qu'on 
faisoît la Comédie d'après, la Comédie. Mo- 
lière vint , il rejetta tout autre modèle que la 
nature. On applaudit au nouveau Théâtre, & 
cependant la critique ne laissa pas de se faire 
jour. Ne pouvant attaquer les Pièces, elle se 
rejetta sur le mérite de l'Auteur, Cette pein- 
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mre fidèle des hommes de son siècle ne pa- 
rut à quelques-uns qu'un manque d'imagi- 
nation. Que faii-11 de si merveilleux , disoit- 
on f II copie scivilemeni ; il trouve des des- 
sins tout'calqués, & ne fait que leur prêter 
son pinceau^ Ce sentiment fut quelque tems 
assez accrédité. Aujourd'hui même combien 
de gens ne sentent pas toute l'étendue de la 
louange qu'ils donnent , en disant que Alo- 
Hère est un grand Peintre. En effet, on ne 
peint parfaitement , que <juand on voit par- 
faitement l'objet qu'on veut peindre; & les 
yeux qui voyent ainsi, sont & seront toujours 
rares. Quand il s'agit de faire connoître les 
hommes , imaginer , c'est n'avoir pas assez 
d'esprit. 

Il faut que, pour de certaines gens, la si- 
tuation d'esprit qui nous porte à convenir da 
mérite d'autrui , soit un état violent. Cela se 
remarque particulièrement lorsqu'il paroît un 
bon livre dont l'Auteur ne s'est pas déclare. 
Vous les voyez éluder, & même combattre 
avec opiniâtreté tout ce qui pourroit le le\ic 
faire connoître. Forcés, par la voix publique, 
à donner des louanges , c'est pour eux du 
moins un soulagement , que d'ignorer à qui 
elles s'adressent. Quelles contrariétés ! Ils con- 
courent au succès , Se ne peuvent se résoudre 
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à savoir qui ils obligent : ils profitent éPurt 
bien qui les flatte, & cçaignerit de voir la inain 
dont ils le tiennent. Ne s(fht-ce pas là de 
vraies puérilités f Je m'imagine voir un enfant 
qui reçoit un présent de quelqu'un dont il a 
accoutumé d'avoir peur *, d'une main il saisit 
la chose > & de l'autre il lâche de se cacher la 
personne, 

IL est un Livre ^aussi généralement applaudi 
qu'un Livre peut l'être. Vous connoissez la 
personne à qui on l'attribue > & vous conve- 
nez qu'elle a beaucoup d'esprit ; mais , me 
dites -vous : « Elle entend rajppeler des traits 
» qui sont dans cet Ouvrage; elle les laisse 
» passer, ou les loue sans les reconnoitre»: 
& vous concluez de-là qu'elle n'en est pas 
l'Auteur. Voici ce qu'on vous répond : cet 
lioname manque de mémoire , sans doute; 
mais vous qui ne remarquez pas que dans ces 
niomens où il méconnoît son Livre , il ca 
fait , pour ainsi dire , le second tome, par 
toutes les pensées heureuses qui lui échap- 
pent, dites -moi, je vous prie, de quoi man- 
quez- vous f 

Comme nt en eflet d'heureux Ecrivains , dont 

l'imagination féconde produit, sans presque 

s'arrêter, ces traits saiIJans qui font le princi 

pal charme de certains Ouvrages » n'en lais- 

seroient-ils 
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Ierôécnt41s point échapper le soutenir ? Cet 
oubli , au contraire , est à leur gloire. C'est le 
cas du Géant de la Fable > qui faisant à Galatéê 
l'énumération de ses richesses, s^applaudissoit 
d'ien oublier la plus grande partie (i). Il en 
est effectivement des avantages de Pesprit 
comme de ceux de k' fortdne : quiconque 
connoît coût ce qu'il possède^ n'est pas asse2 
riche. 

A le bien examiner, ce qu'on appelle simple 
critique) mériieroit souverit un norti toui-à-faît 
différent. On regarde comme une plaisanterie 
ordinaire , les traits qu'on lance de gaieté de 
cœur contre un Ecrivain qui a bien mérité 
du public. Qn sait cependant de quelle im- 
portance est la coiisidéfation. Cet avantagé 
concourt au bonheur dé ji vie à tel point ^ 
que les richesses » & même les grandes places^ 
quand elles en sont séparées , perdent beau- 
coup de . leur prix. Un homme , pour par-a- 
venir à cette considération si désirable > ou 
pour la; conserver , n*aura que son talent d'é- 
crire, talent que je suppose à un d^gré très- 
estimable: ses Ouvrages sont sa' Terre, sort 
Château > sa fortune, & enfin tout ce qui sert 
aux autres hommes à représenter avec quel- 
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iqu'avahtag« dans la société : & on verra même 
4^s gens qui font profession de vertu , travail- 
ler à renverser toutceJa par une criiique.sou- 
Yent aussi janière que peu éclairée, & ne s'en 
içroîre pa^ moins équitables/Qu'on leur dise 
à x;es sages du siècle : Tenez , voilà lih parterre 
dp BçMrs qui n'ont. ç}e pi irîtQ que dans Tima- 
gination bizarre de quelques curieux :- vous 
pouvez impunément ternir ces fleurs , & 
enfin leur faire perdre- tout leur prix. A ceue 
proposition çp les verroit rougir ; ils pense- 
raient qu^elle attaque leiyr probité. Et bien f 
rentre destruction p^ut^ 4tr^ aussi réçHe & plus 
dgmnjageable > & i|$ en rî^^nt» . 

C'est donc un^.attenvQî^ très- digne d'uo 
sage, d*approfonc}ir quelquefois çe,qui le dé- 
termine d,ans de pareils jugemens ; car il est 
certain qiie la siuiation actuelle de noire es- 
prit , & plus encore noire çaract-èrexîouiînanti 
décident souvent de nos jugemens. /^ ' 

On trouve d^ persorïnes qui om le goû^ 
putrémjçni difficile ai &.c.e p*est point par une 
délicatesse afiectée , c'est qu^ils sont sujets à 
l.'epnui ; livres nauuellement à une sorte de 
roécontentemeiit d'eux-mêmes , qu'ils rejet-- 
tent^ sans s'en appercevoir» sur tout ce qui 
attire leur attention^ leur premier mouve- 
ment est toujours la répugnance» lo dégpûu 
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oill ouvrage nouveau est donc sujet à leur 
déplaire }& dans celte indisposition, ne dis- 
tinguant point ce qui vient de la chose même, 
& ce que leur humeur y ajoute, ils critiquent 
'avec amertume. XHomme il nV a en eux ni 
ttialignité , nî dessein de nuire, ils songe- 
roient vraisemblablement à blâmer avec plui 
de rhôdcraiion, & à louer plus souvent, s'ils 
fcfisoient aiientiori à une chose. 

La critique & la loiiange agissent bien dif- 
féremmenl! sur notre esprit. On peut compa- 
rer la critiqué à ces plantes qui trouvent pres- 
que toujours des terres préparées pour les 
rcicevôir , un Ciel favorable , & des hommes 
qui se plaisent à les cultiver» Mais la louange 
fesi confiiTiè ce^ plantes étratigèrcs jettées dans, 
un terrein ingrat ; le climat , l'industrie des 
habitans, tout enfin leur est contraire. 

Quant à ce que produit la critique , autant 
lorsquVlIe est éclairée , équitable , peut-elle 
servir à maintenir le bon goût, à étendre les 
/ûmières , autant la critique vague & super- 
ficielle ^'autant le ton de moquerie est-il inutile 
à la perfection des Lettres, & par^conséquent 
de Tesprit. 

Mais enfin, si on se sent un besoin si pres- 
sant de critiquer ^ ou si l'on ne se trouve que 
^t% lumières propres à ce genre d'écrire, il y 
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a tant de moyens de Jes employer ces ta-*' 
tnîères^ sans blesser directement aucun de %e% 
concitoyens. C'est de juger uniquement les 
Auteurs qui ne vivent plus. On peut, dans 
cette carrière, marcher avec plus de liberté, 
& même plus de fruit. Car que sert de $e 
déchaîner contre un mauvais Auteur f Vous 
ire i'eihpccherez pas d'écrire : quel motif poiw^ 
rôh Vén empêcher? il faut , pour sentir qu'oii 
manque d'esprit, en avoir une certaine por- 
tion , & voiis êtes sûr que cette portion lui 
est refusées s'il l'avoit eue , son premier Ou-* 
vrage auroit été meilleur, & cependant il n'en 
auroit pas fait un second. Mais, dira-t^on^ ses 
Ecrits sont fréquens & insupportables, pour* 
quoi me taire ? Il faut que justice se fasse« 
Ne les lisez point , justice est faîte. 

Si vous réservez votre déchaînement peut 
les Auteurs qui ne passent jamais, la médio- 
crité, dé quel secours leur sera-t41 ? Vous 
ne leur donnerez pas , en les convainquant 
de leur peu de mérite , l'élévation à laquelle 
il ne dépend pas d'eux de parvenir : & sup* 
posé que vous veniez à bout de les décou- 
rager au point de ne plus écrire , vous déro^ 
bercz à une infinité de gens la seule lecture 
qui soit réellement à leur portée, & qui leur 
plaise. Pourquoi leur ôter cette ressource (Ta* 
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miTsement, & pciu-être d'insiruciion ? Pour-: 
quoi , dans la Société , n'en seroit-il pas des^ 
Ouvrages d'esprit comme d\inè infinité d'au- 
tres choses qui dorvçnt y être maintenues ^ 
quoiqu'elles ne conviennent qu^à des gens 
d'un éta^ médiocre f Prêions-nous aux be- 
soins des autres : it faut des Livres qui ne 
renferment guère plus d'esprit qu'en ont ceux 
qui sont destinés à les lire. 

La critique la plus injuste & la plus con» 
damnabte, quoique toujours impuissante , est 
sans doute celle qui attaque ces grandes ré- 
putations acquises par une suite de succès f, 
répandues dans différentes Notions ^ & que le 
tems a confirmées. Mais on a toujours vu>& 
on verra toujours » des gens tourmentés du 
désir d'être admirés , & sur-tout de Têtre seuls» 
Se croyent-îls supérieurs dans une science qui 
a ses bornes comme toutes Tes aiures : de cet 
instant cette science devient , dans leur ima- 
gination X l^ mesure singulière avec laquelle 
ifs évaluent ce qu^d y a eu & ce qu'if y aura 
d'étendue d'esprit dans fe monde coirnu. Re-- 
présentezrfcur les premiers hommes occupés; 
sagement des Loix qui forment la Société, & 
perfectionnant l'art de rendre fécondes iesxon- 
tirées où ils naissent. Ce n'étôit* 'pas encore làr 
ifeesf homme^^ ik ignoreient la science' dont ^' 
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s*agit ; ils ne faisoîent que ramper suf ta-ierre^ 
Passez à des siècles plus éclaires, où d'atnre$. 
sciences , telles que P Histoire Naturelle , la 
Médecine , la Chimie ^ étoient cultivées : c'ér 
toit un abus de l'esprit, diront-ils -, les bom'» 
mes ne s'attachoient pas aux véritabbsr con- 
noissances. Parlez-leur enfin des gens qu^op 
a vus s*illwstref dans la carrière qu*ils courent 
eux-mêmes , ils regarderont en pitié les ipi* 
menscs travaux de leurs prédécesseurs^ , & le 
faux progrès que la science aura fait dans 
de telles mains. Ainsi ils ne/connoîtront que 
trois sortes d^hommes, des imbécilles , dç^ 
dupes , & quelques' sages : c'est eux. 

On feroii un volume bien considérable , 
si on vouloit démasquer, dans toutçs Içurs 
métamorphoses, ces appréciateurs^ du médite 
d'autrui , dont tous les efforts ne tendent ^u'à; 
relever le leur. C'en est assez pour un ^^u 
Je fiiiis par une observation qui me p^ok 
nécessaire. 

Si des reproches que je viens dç f^ire à (a 
critique, on inféroit cjue je prétends iniçrçlitû 
la liberté de dire son sentiment sur le$ Q\% 
vrages d'esprit, ce seroit mal juger dç vd.ç^ 
vues : elles tendçnt au contraire à i^ç ta W^ç feiçA 
mieux , cette liberté si naturçUe, çn hxP^il^' 
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^rqf^itable» sociable , & par conséqiiem ptui? 
propre à peïsuader , à devenir wile» ^ 

Je suis bien, ëlo^^igtlé au«si de pf étendre 
qu'on doive toujours traîier sérieusement tout 
examen des choses d'esprit : la conversation 
sur-iout a sans doute besoin de plus de grâces 
& de gaieté, que n'en con^iporte par lui-même 
l'esprit cle dissertation & d'analyse. En effet ^ 
est-il rien rde plus propre à rqndre la conver- 
sation agréable, & en même tem$ instruc- 
tive^ que ces traits d'une imagination heu- 
reuse, ce ton de plaisanterie fine ^ natu- 
relle, dont quet qy e y - ge ns t^ monde, ins* 
truits par le monde nvême autant que par de 
bonnes lectures , savent orner des décisions 
îustes , quoique rapides & précises ? Juge- 
mens auxquels il ne manque, pouc avoir 
l'air imposant , que de la pesanteur ou de la 
sécherefle , avec l'étalage des termes de l'an. 
J'ai eu seulement en vue ici ces esprits in- 
justes , ou chargés de faux ornemens ; ces 
gens toujours décidés, & qui méprisent par 
état, comme si c'étoit une bienséance; ces 
beaux raisonnemens , dont le ton de critique 
est si trivialement profond, si opiniâtrement 
spirituel , que lors même qu'ils ont raison ,. 
- vous gagneriez encore à supporter la lecture 

Y 4 
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de l'Ouvrage qu'ils décrient , plutôt q«ue 
, d'entendre leur déclanuiian. J'ai voulu enfin 
faire cbnnoître y que loin de s'en laisser 
imposer par de tels juges, tout bon esprit 
ne' doit ïçs estimer » les imiter » ni les 
i craindre^ 
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RÉPONSE 

D s M. J>E MowcRJF ^ Directeur de 
V Académie Françoife , aux discours pra^ 
nonces] par Messieurs B i G N on & de 
*Maupertuis^ le jour de leur réception 
27 Juin 1745. 



( 

i 



Messieurs, 



II y a deux sortes de Génies propres à éclai- 
rer leur siècle :'les uns se manifestent en s'em- 
parant des esprits qui peuvent contribuer au 
progrès de lesprit même ; ils leur inspirent 
une forte émulation ; ils leur font trouver le 
prix de leurs travaux : les autres éclatent par 
une disposition naturelle à s'élever, & leurs 
vues sont accompagnées de talens éminens. 

Pour remplir la première de ces deux car- 
rières , il faut être animé d'un goût , ou plu* 
tôt d'une passion constante pour l'esprit en 
général , sans presqu'aucun retour sur la por* 
tion d'esprit qu'on a soi-même : on ne s'estime 
ni comme Philosophe , ni comme Savant, ni 
comme Orateur, ni comme Poète; maist:om- 
me Citoyen , on cherche à perfectionner la 
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PHilosophie , les Sciences , l'Eloquence , la 
Poésie j on regarde enfih Pcsprit comme u» 
bien de la Société ^ un bien qui augmente 
réellement de prix à mesure qu'il devient plus 
commun^ parce qu'il rend les -hommes pfus 
utiles les uns aux autres , plus aimables y plus 
vertueux. 

Tçl fut Tobfet de l'iliustre Académicien à 
qui vous succédez, Monsieitr (?) ; mais^trop 
intéressé à sa gloire par l'éclat qu'c;^le répand 
sur tous ceux qui portent ub Bom si rticcofn- 
mandable , vous avez cru ne devoir toucher 
^ qu'à peine un éloge plus» facile cepeadant à 
étendre qu'à réduire : il • n'aurait fallu, pour 
le remplir , que se prêter à toiu ce qu'il p«€* 
/ sente; 9u lieu qu'on, se^s^nt embariiasséc e9 
cherchant à choisir , parce^ qu'on regrette tout 
ce , qu'on abandonne. Vojus. ^e doutez pâx du 
plaisir qu'on auroit eu d-eiitendre des louant 
ges si bien aiéiitées, qu'elles m'auf oien^ poini 
paru ^uspçct^s même da^is vôtre boiiiche , 
. quoique dictées par Tintérêt dii sang ^ & pat 
le$ siçntioien^ de Paminé» /oKttf^s enccMre par 
çeujy d'urtc ,re-conQoisS:anc(er que vousi renc» 
d'e^xprixnçf si digp^mj^nt.:. . 
^ Vouç fe twu ve? , il. est; Y^iait. généraleméii 
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établi t cet éloge que votre modcstiô ne vous 
a pa5 permis d'entreprendre. M. PAbbé Bi-% 
gnon 5*e^t Ojpciipé sans cesse à perfectionner 
les Lettres 8ç (es Sciences» & par un juste te*^ 
tour , les grands hommes dans ces deux gen-^ 
res, ont célébré celui qui les avoit favorisés* 

Combien en effet s'est- il rendu mile, parti-n 
culièrement aux talens ignorés f l^s bonst 
Ouvrages 5 quand ils ne sont pas .annoncés, 
font rarement la fortune qui leur est due : la^ 
plupart des gens, )e dis parmi ceux qui ser 
piquent de goût, sont plus frappés de la^ïç-» 
putation d'esprit, que de l'esprit même: ils 
attendent tranquillement que le mérite d'au- 
trui les force à le reconnoître. Vains & bornés^ 
dans leurs vues , ils n'apperçoiveni que ce qui. 
les éblouit : ils commettent avrec confiance, 
leur jugement par un rafioement de crîfiquc 
mal entendue , & craignent de hasç^rder U piu^ 
simple louante: il faut qu'enfin l'aïuoxité leui; 
crîe qu'il est d'une bienséance indispensable 
cl*applaudir. 

Pour ê^rç soutenus d'un préjugé f^Vorablcj^ 
d'exçellçns Quy rages (i) pu, sont dédié^ (2) \ 

(i) M. Régis a dédié à M, TAbSé Bignon un Livre îocicul^ . 
VU t agi de la Raison & de la Foi , ou V Accord de la. Foi Çt^ 
de la Raison, 

(2) M, Guillelmini lai a dédié ua Tra|cé .De natura 4^ 
fiumim 



» 
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M. l'Abbé Bignon , on sont mis au jour par 
ses mains (i). Des plantes inconnues empruh- 
tem J'appui d'un nom (2) si propre à les ren- 
dre célèbres : des découvertes entrevues seu- 
leniem, ou dont la nouveauté est douteuse, 
Itiî sont confiées; on espère qu'il achèvera de 
développer les unes ; on veut qu'il décide si 
les autres sont effectivement naissantes. 

Qui jamais eut un plus grand crédit sur les 
esprits? On lui soumettott jusqu'à son amour- 
propre; on attendoit, poUr être contetit dé 
soi vmême , qu'on fut assuré de son suffrage. 

Que pourroîs-je ajouter ici à tant de té- 
moignages d'estime, à des distinctions si rares^ 
lorsque dans une carrière où des hommes 
s'iRtimorialisent , tous leurs pas mcriteni d'être 
comptés ? La matière devient trop abon- 
dante pour être renfermée dans un simple ^ 
éloge; il faut s'en remettre à Thistoire. J'en- 
visagerai seulement dans l'illustre Confrère 
que nous regrettons , ce qui marque le mieux 
l'élévation de sqs vues. Orné lui-même des 
dons & des connoissances de Tesprit, sa plus 
chère étude fut de découvrir & de faire valoir 

(1} M. lie Tourneforc a laissé ea mourant, ses maauscrits L 
Vi, TAbbé Bignon. 

<2) M. de Tournefort, dans sou Voyage du Levant» nomme 
mme plante noùveUe la Blgnone^ 
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le. mérite capable d'effacer le sien ; il cher- 
choit en quelque sorte à se voir obscurcie 
par des talens y qui sans ses soins ne 2^e fus* 
Sjent pas formés , ou qui seroient restés dans 
l'oubli. Genre de gloire d'autant plus admi- 
rable qu'il sera peu recherché ! Plus M, l'Abbé 
Bignon perdit successivement de sa supério- 
rité, plus son ambition fut satisfaite. 

Mais pouvoit- il la perdre, cette supériorité? 
Au milieu de tant d'Hommes renommés dont 
il avoit orné deux Académies (1), devenues 
chaque jour plus célèbres , ne fut-il pas tou- 
jours distingué par le don de l'esprit qui a le 
plus d'ascendant sur Tesprit des autres ? Le plus 
grand fonds d'éloquence demande souvent 
quelque préparation pour se manifester ; c'est 
un amas de richesses dispersées , & qu'il faut 
qu'au moins quelques réflexions rassemblent. 
Dans M, l'Abbé Bignon , le sujet que des oc- 
casions imprévues l'engageoient de traiter, 
dcvenoit à l'instant sa matière favorite ; elle 
se présentoît à lui par tout ce qu'elle avoit 
d'intéi-essant ou d'agréable : il sembloit ne 
parler que son langage ordinaire ; & ce lan- 
gage qui vous enchantoit , vous penchiez à 
croire que vous l'auriez parlé vous-même. 

il) L'Académie dec Inscriptions & Bclles-Leurcs , & l'Aca- 
démie 4«s Sciences, 
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On reconnôît avec plaisir la supériorité 
qui paroît nous rapprocher d'elle; on n'aime 
pas lohg-tems ce qu'il faudra toujours qu'on 
admire. 

C'est par ce dop heureux de la parole-, c'est 
par cette éloquence qui naît d'une parfaite 
connoissance des richesses de Ja langue, que 
M. l'Abbé Bignon^ recueillit tant de fois dans 
les autres Académies (i) , pour {'honneur de 
ia nôtre , les applaudissemens les plus flat- 
teurs. Mais en retraçant- ici combien il a com- 
tribué à la gloire de rAcadémie Françoise, 
je n'àî pas prétendu. Monsieur, fonder vos 
droirs sur la place où vous êtes installé au- 
jourd'hui. Pour être admis dans ceiie Compa- 
gnie, c'est peu d'appartenir à ceux de nos 
Confrères dont le souvenir nous est le plus 
cher : si l'on ne participe de leur mérite i 
l'héritage passé dans d'autres mains j c'est l'es- 
prit s^ul qui succède ici à l'esprit : tout ce . 
que pouvoit un nom comme le vôtre, c'étoit 
de nous faire soiihaiter que par vos lumières 
vous le fissiez un jour revivre parmi nous« 
Vous avez dès long- tems fait naître nos es- 
pérances , vous vous êtes hâté de les remplir. 
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. (i) M. l'Abbé Bignon a présidé long- tems à VAcidcmîe des 
Jascripcions & Belles-Leccres, ainsi qu'à cellc> des Sciences. 
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Dans nn Tribunal (i) où ce même nom , qui 
par vous nous appartient encore , sera tou- 
jours honoré (2) , on vous a vu passer rapi- 
dement des fonctions brillantes de l'Orateur, 
à des devoirs plus importans (5) ; il étoît bîeh 
juste que la même voix qui avoit inspiré des 
Arrêts éclairés , parvînt à Thonncur d'en 
rendre elle-même de semblables. 

En marchant ainsi sur les traces de vos An- 
cêtres , parvenu successivement aux honneurs 
dont ils ont joui, ce qui contribuoit à votre 
élévation, a sans doute été mêlé de beaucoup 
d*amertume. Mais si ces trésors littéraires que 
fe Roi vient de. vous confier, vous rappellent 
sans cesse les pertes que vous avez faites (^) , 
quels sujets de satisfaction ne vous offrent- 
ris pas aussi , par l'utilité dont vous serez aux 
Leures? Pour former avec choix cet assetn- 
blage, l'admiration du monde savant, ilavoic 
feUu que la protection secourût constamment 
le savair & le zèle. Sriuacion bien favorable 

(t) Xe Grand Conseil. 

il) Jétôme Bignon , célèbre Ayocic Général du Grand Conseil. 

(3)' le nouvel Académicien esc depuis plusieurs années Piési* 
dent au Grand Conseil. 

(4) II a perdu presqu'en un même jour M. l'Abbé Bignon 
ion Onde, 6c M. Bignon de Bians/ son frcre, qui avoicnt eu 
^'un &: Taucre la place de Bibliothécaire du Roj , donc il vienc 
d'icte pourvu* 
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& bien flatteuse pour M. TAbbé Bignon ! Le 
sang i'attachoit au Ministre dont la confiance 
& la faveur lui étoient nécessaires (i); &'pat 
un double engagement ^ ce digne Ministre 
aihioit & favorisoit les productions de l'esprit 
par ce goilt que nous avons si naturellement 
pour nos propres richesses. Vous n'avez rien 
à regretter à cet égard. Monsieur , vous 
jouissez des mêmes secours (2) , & personne 
n'ignore qu'ils naissent des mêmes sources. 

J'ai parlé , Monsieur (3), d'un ordre d'Es- 
prits , qui par leur propre force , par les ta- 
lehs qu'ils trouvent en eux mêmes , sont em- 
portés vers de grands objets. Parvenus presque 
naturellement au degré de lumière dont leur 
siècle est éclairé, ils attirent bieniôi l'attention 
ta l'estime des Nations. Ce qu'on appelle pro- 
prement le Génie , est toujours accompagné 
d'une sorte d'audace ; & ceue audace , regardée 
par le vulgaire comme un mouvement du ca- 
price ou de la vanité, est un certain essor 
de Tame qui caractérise les hommes d'un mérite 
supérieur , un secret pressentiment qui les 

avertit de ce qu'ils doivent entreprendre. 

Il 1 1 I, Il , III) I — — 

(1) M. de PoDtcharttain , devenu depuis Chancelier. 
(2} M. le Comte de Maure^as , daiis le départemeat duquel ai 
la Bibliothèque du Roi. * 

(I) A M* de Maupectuîs. 

Combien 
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. Combien celui qu'anime cette heureuse har* 
(Hesse, ne devient^il pas u^iie aux Arts & aux 
Sciences, lorsque xlan$ la roi^te où T'objet prin- 
cipal de ses travaux l'engage,, doué de cet 
esprit philosophique qui ne voit rien d'indif-^ 
férent dans la nature, il recueille par^toutoù: 
il passe , des observations • dont chacune :su& 
firoitpour illustrer ceux qui se seraient bornés 
à cette seule recherche f 

Quels exemples des avantages de la Philo- 
sophie n'oflfre-i-il pas à quiconque peut en pro- 
fiter, quand sans distinction des lieux ni des 
hommes, il retrouve sa patrie, ses amis, par- 
tout où il peut perfectionner ses connoissances?. 
lorsq n'occupé sans cesse du spectacle de l'Unî- 
vers , souvent frappé d'admiration , & jamais 
d'étonnement , également attiré par ce qui flatte 
ou ce qui rebute, l'état de, son ame est le 
même dans le Palais d'un Roi, ou dans la ca- 
banne d'un Sauvage? 

' Ne peut-on pas dire que c'est-Ià le vrai ci- 
toyen du monde , l'homme de toutes Iqs con- 
ditions ? 

Vous venez , Monsieur , d'entendre le com- 
mencement d'un portrait dont vous seul ici 
n'avez point fait la juste application. Que ce 
qu'il a de flatteur ne vous fasse point balan- 
cer à vous y recorinoître : tout mon art n^a 
Tome I. Z 
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'Consisté qu'à peindre avec fidélité ; l'éloge esi 
toiu entier dans le sujei même. Je puis parler 
avec .liberté de labaiite'Tçputation^que votre 
^esprit s'est acquise ; j'ai pour garaas l'aveu de 
tant de Sociétés savantes (< i ), Pestime & l^amitié 
mêine desSouvérains) & ce que vous nepouvex 
aû«$i ciésavouer , ies exedlens Ouvrages dont 
votisavea enrichi sous^ nos yeux une Académie 
où l'on a dès long-temé reconnu que vous éticr 
<te&tiné à docoïét la noire^ 
• Vos Ecrits (2) embt^sient sans doute des 
objets étrangers è ceux dont l'Acadétnie Ftan-^ 
çoise s'occupe; & deisc cette différence mecne 
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Xi) M. de Maupgrtuis est des Sociétés Royales d'Angleterre , 
de Prusse, de Suède « deBologae^ & de rAcadémie de Russie. 
0<i saie que le Roi de Prusse l'a attiré pIu$ièuT9~fo>i^ $aCour« 
âC que Ip Roi d^L Suède lui ,a aussi marqué d^ bonus patti-* 
Oïlières, 

\i) La Figure d; la. Terre déterminée par les o^ervanons dé 
M. de Maupertiris, ic faites' pafr ordre du Roi au Cercle ^oiaice* 
'Paris, de l* Impriment Royale ^ 1738. 

Degré du Méridien entre Paris 6c Amiens» déterminé par la 
nesure de M. Picard, & parles observations de M. de Mau« 
fcrtuîs , 6c c. P:rrl5 , 1740. • • * 

Examen désintéressé des dtfférens Ouvrages qui ont été £ûa 
pour déterminer la figure de la Terre. Amsterdam, 1741. 

Discours sur la Parallaxe de la Lune. Paris t de l'Imprimerie 
loyale , 1741. ' ' * . 

'/ flémeàs de Géographie. Pdrîj 4 1742* 

Discours sur les différentes Figures des Astres^ &c. P^is, 
i74i» Foyef^ autres Ouvrages dans lis Mémoires de PAsê^ 
^4mit des Scientes^ . 
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qui iioiJis donne lieu de les réclamer. ParH[out 
tègoe cet esprit d'ordre appanenant en propre 
à la Métaphysique , on y trouve Ja sorte d'élé^ 
gance que chaqujé Ouvrage peut^comporter; 
car quel genre d'^Ecrit n'est pas susceptible 
ë'éiégaoce , quaiid t'AjLueuc est au-dessus de 
9a matière f Vous avez l'art d Qter aux sujets^ 
^ue you? traitez , ce qu'ils ont de rebutant 
l^ar euj)j;-.ia3!êmes , soit en exposant par des 
îraages ce qui , mis en raisonnement., auroic 
paru d'une trop grande sécheresse; soit en 
îoterronipant par des réflexions lumineuses » 
uue suite de faits ou de principes qui auroit 
fatigué l'esprit; soit par des comparaisons 
ingénieuses , où l'on apperçoit , entre des 
idées abstraites & des idées agréables , cer^ 
tains rapports faciles à saisir dès qu'ils sont 
exposés, & qui ont demandé, pour les dé-< 
(aêlcr, bien de la finesse d'esprit. 

Heureuses ressources d'une belle imagina- 
4ioh 1 En fait de Science & de Philosophie, 
n avoir pour se faire lire par les gens qui sont 
instruits , que la clarté . & l'exactitude qui 
supposje ie savoir & non le. génie, c'est ne 
rei0plir que des conditions indispensables» 
Il faut, pour montrer de la supériorité, savoir 
enrichir sa matière, sans cependant la char- 
£e( de riea d'inutîle« Il faut enfin posséder: 

Z 2 
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cette connoissance de la Langue , Se sur-tout 
qet art de l'employer , dont l'excellence tient 
à la manière de penser. 

On se persuade communément que cer- 
taines qualités de l'esprit s'excluent récipro- 
quement l'une l'autre , & l'expérience justifie 
assez souvent )e principe. Qu'un homtne sç 
soit livré uniquement pendant ses. premières 
années à des connoîssances sublimes ; qu'il 
se soit réduit au commerce des gens que de 
pareilles spéculations occupent ; que de ià 
otï le transporte dans un monde entièrement 
différent 9 dans ces Sociétés distinguées où 
l'esprit d'acrément a presque toujours le pas 
sut tout autre mérite ; on s'attend avec assez 
-de justice à le voir long-tems déplacé. S'il 
arrive au contraire que sans rien emprunter 
tlu langage 9 de la sorte de plaisanterie, ^ 
goûts, des grâces qui font réussir lés autres^ 
il trouve, même sans y songer, le moyen de 
réussir encore davantage : si toujours luî^ 
Tïiême, il est toujours nouveau j. parce que 
■son imagination est toujours variée , combien 
il est recherché, prévenu, vanié, chéri dans 
Ja Société , & combien il est digne de l'eue ! 

En effet, quelle chaîne plus heureusô^pour 
-attirer les autres à lui ! Il a sur eux, par ses 
lumières , une supériorité qu'ils sentent ^ Se 
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qu'ils pardonnent en faveur des grâces dont 
elle est accompagnée. L'estime > les égards 
qu'ils lui marquent flattent leur vanité ; c'es[| 
montrer qu'ils savent meure le véritable. prix 
au mérite. Leur amitié pour lui ne perd jamais 
de sa première vivacité : car quelle différence 
de l'amitié fondée sur une estime ordinaire t 
suî^ quelques convenances, sur un commerce 
d'habitude , à celle qui est néeÔu goût, &. que 
le goût entretient ? L'une se renferme dans 
ses devoirs, elle est sérieuse; l'autre est em- 
pressée & riante. Voilà , M o n s i E u R , les 
avantages précieux, dont l'agrément: de votre 
commerce, joint à l'étendue de vos connois- 
sances, vous fait jouir : jugez si nous désirons 
de vous voir souvent' dans nos Assemblées 
particulières. Venez , Monsieur , nous faire 
part de l'ingénieux Ouvrage que V0113 avez 
différé de mettre au jour, afin qu'il appar- 
tienne plus intimement à cette Académie* 
Nous sentirons tout le prix de cette marque 
de confiance : car ^ quelque mérite qu!ait 
POuvrage même, il ne pourra rieit ajouter 
aux motifs que nous avons eu de vous adopter. 
Que nos Assemblées vous attirent aussi , 
Monsieur (i);vous vivez depuis votre 
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enfance avec ceux qui les composent. Its vîert-» 
nent de faire pour vous, par un choix éclai-^ 
ré, ce que ramiiie leur avoîi inspiré dès long- 
tems» Répandes seulement à cette amuîé ; 
leur choix est assez justifié par lui - nsieme. 
Mais^(ie dois vous le dire, Messieurs)' 
* Je vous oSenserois, & fimer prêter ois mal les 
sentimens de cette Compagnie > si je parois- 
sois douter de votre exactitude à remplir ici 
vos engagemens.'L'Acadétrtfe Françoise jom< 
d'une distinction qui lui répond du zèle de 
tous ses h1embres« Dans les autres Sociétés 
On admire , avec toutes les Nations , les ver* 
tus , les grandes'quâlités de notre Monarque* 
Plus heureux , nous avons pour premier de- 
voir lie plaisir de lés célébrer. 
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SUR M. L'ABBÉ TERRASSOîl^ 
A M l L A D Y *'^**. 
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E vois avec plaisir. Madame, que ks Œu- 
vres de feu M, PAbbe Terrasson vous, ont 
donne fa curiosité de coiinoure ce qu'il étôît 
dans le comnaerce ordinaire de la vie , & vous 
ont même inspiré une sorte d*àmitié pour 
l'Auteur» C^esl une suite bien naturelle des 
éloges que ces mêmes Ecrits ont obtentis de 
vous. Je vous ai oui dire de gens dont les ta- 
lens vous plarsoient, & dont le caractère vous 
étoit antipathique : quel dommage de ne .pou- 
voir les aimer \ 

L'Abbé Terrasson auroit beàucoiip réussi 
dans votre patrie : vous avez remarqué qire 
l'esprit philosophique est Tame de tous ses 
écrits (î). Eh bien f ce même esprit qui te 
retid si digne de votre estime, it le portoir 
dans les plus petites choses de la soqiété com- 
me dans les pfus importantes, & ce n'étoît pas^ 
■ I ■ I I lit - ■ 

H) Voyez, dans le Mercure de Janvier 1751 , les réflexioar 
Mc «^^ts^noe 36 se£ 'Ouvrages, par M. d'Âiemberc* - ^ 

z ^ 
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par système. Une certaine exactitncte de raison 
employée de propos délibéré , & dont ort se 
pare jusque dànis les plus petites > minuties 9 
est moins l'ouvrage de la philosophie , que 
d'une imagination froide sur un fond de pré- 
somption. L'homme dont je parle, sans pro- 
jet , sans mêipe s'en appércevoir ^ éioit ce 
qu*il étoit. 

Lorsqu'il acquit 9 un degré éminent l'intel- 
ligence des Langues savantes » on sait que 
son goût Pavoit mqins porté à cette longue 
étude I que le désir de cohnoître par lui-même 
les chef-d'œuvresi des plus célèbres Auteurs 
de l'antiquité. 

Ordinairement on s'applaudit d'avantage de 
ce qu'on se s^nt de génie ou de connoissan- 
ces, à nâesure que le genre en est plus rare» 
ou qu'il nous en a plus coûté pour le perfec- 
tionner. L.T. étoit naturellement préservé de 
cette sorte d'ivresse ; il n'^stimoit $e,s propre;^ . 
lumières ^ ainsi que celles des autres , qiip 
suivant le rang qu'elles lui paroissoient tenif 
dans l'esprit humain, don; à beaucoup près il 
ne croyôït pas les ressourc.es épuisées. Ainsi 9 
nulle, admiration outrée pour ïqs chef-d'œu- 
vres des Anciens ; nulle prévention gratuite 
contre Jes découvertes des Modernes. 
/ yous citez avec éloge l'esprit de mpdérft-i 
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lion qu'il a gardé dans les célèbres disputes^ 
où il est entré d'une manière distinguée* Je 
puis vous "dire , Madame, que s'il se fût per^ 
mis de suivre les exemples que lui donnoient 
ses adversaires , les traits piquans ne lui eus- 
sent peut-être pas manqué. 

Il se glisse dans toutes \t,% disputes qui in- 
téressent l'esprit , des gens prenant parti sans 
qu'on les en prie ; ils regardent un ton déci- 
dant & chagrin comme une preuve de mérite; 
eux seuls s'y trompent. L. T. après avoir 
-essuyé jusqu'à des injures d'un de ces déda- 
mateurs dont je parle » répondit avec sa naï- 
veté ordinaire : Voilà bien du \èle ^ratutt 
pour Homère ; je présume que de son vivant il 
vous en aurait dispensée 

Dans les Assemblées formées par des per- 
sonnes considérables, les gens sans préten- 
tions ne se sentent jamais plus à leur aise j 
que quand ils sont comptés pour rietî : satis^ 
faction que leur accordent volontiers les trois 
quarts des gens du monde. L. T. étoit pré- 
cisément de ces hommes simples , dont les 
petits esprits commencent par ne faire aucun 
cas ; qui gagnent beaucoup , par cette mêoie 
simplicité , auprès des personnes de bon sens ; 
& qui finissent par être aimés à^s uns & des 
autres. Un ton i un maintien exuêniemeni 
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iiaï£, lors même qu'il disoît Ae^ chose» Ctr* 
mineuses; le peu d^intérêt qu'il prenoit à soo 
opinion, quand elle n'étok que contrariée^ 
«Ku lieu d'êire 'combatuie , ou que la matière 
n'avoit rien,d'intéressant par elle-même : lou- 
teij, ces apparences , comme vous le concevez r 
Madame ^ étoient faites pour tromper le vul- 
gaire : rien dans son extérieur n^avertîssait de 
son mérite: & combien de gens qui se mê- 
lent de juger le mérite ^ ont besoin piut i'ap* 
percevoir , qu'il letir soit crûment annoncé. 

Encore un^autre désavantage ; malgré l'ha- 
bitude de vivre avec des personnes (x) , chea: 
^ut les titres & les talens également accueillis 
se plaisotent à se trouver ensemble , L. Tr 
n'avoit acquis aucune connoissance de ot 
.qu*on appelle l'usage du monde ; non c^u'iî 
eut été rebuté par ce que .peuvent avoh de 
gênant & de frivole les petites attentions te 
le langage qui forment hss trois quarts de cçtte 
science ; c'est qu*il n'avoit rien remarqué 
de ce qui la constitue. Il senfibioit que les 
fonctions de son esprit rie commençassent 
qu'aux choses où Pesprit de raisonnement est 
-Recessaîre- Alors on trouvott en lui le PhilcH 

■ ■ Il ■ f I ■ ■ ■ ■ I II I ■ P^ ^^^m^ iw I !■ ■ I ■ I ■ I w^i^p— pi^^ 

(I) Madame I4 Comtesse de Verue, Madame la Marquùe 
ée Cktf.osc , depuis Duchesse de Luynès ^ M, â: Madame de 
. iMMy f Madame la Marquise de BaoïbMv ' . . .^ 
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:sophe éclairé ,. le bon Cîtoyeïi , & rhomme 
que ia douceur & la gaieté de son caractère 
rendoient aimable. 

Une personne bien à portée de mettre (e 
prix au mérite (1) , avoit dit de notre Philo- 
sophe, au sujet de ces constrates: « Il n'y a 
^> qu'un homme de beaucoup d'esprit qui 
» puisse être d'une pareille imbé<:illité ». , 

Feu M. de la Faye , qui joignoit à tout ce 
que la science du monde a d'aimable des ta- 
lens plus aimables encore, ,étoit un des hom^ 
mes d*esprît àVec qui L. T. aimôit le mieujc 
i vivre, & M. de la Faye se plaisoit exirêmc- 
îhent avec lui. S'ils différoîent l'un de l'autre 
i plusieurs égards, ils se ressembloient en uh 
point , quj est peut-être le principal nœud 
d'une amitié durable entre deux hômmc^ qui 
courent la carrière de l'esprit; c'est que s'estî- 
hiant réciprbquement par leurs bons côtés, 
aucun d'eux ne parôissoit se pTévaloîr des 
«tvàntâgés qti'il avoit sur l'autre. La politesse 
de M. de \pL Faye , Ifes grâces qlii faisoienUè 
fond'dè'son cai^actére, le défendoierit coîlBe 
^oiite prétention apparente <lp- supériorité; 
ainsi que lecaracièrfe de simplicité de L. T. 
fe garariiissoit dé -tout sferttirhfent de jàlbusie. ' 

^**^— — — ^— — ■ ' ■ I I I ■ 1 ■ m^ÊÊm^'mmmmmmiam 
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♦llD-MaJànSe ia'Mârqijye'ietassiy. •• -" •■*•- * 
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Cet trsage <!tt monde qui lui manciuôlr» 
catftpiétement, ne Pindlsposoit en rien comre 
ceux dont c'étoit à peu près tout le mérite : il 
aîmoit leur commerce ; il se soumettoit de 
bonne grâce aux plaisanteries que cette igno- 
lance 8c son air de naïveté lui atiiroieni. Il 
wfy a pas de mal à cela , leur disoit-il ^ il faut 
fue Justice se fasse. ' / 

Ceux dont les connoîssances étorent plus 
étendues , il aimoit à les entendre juger les 
Ouvrages tiouveaux ^ lorsque leurs décisions 
ne portoient que sur les choses qui sront du 
fessort du goût. Padmire^ disoit-il^ leur pé^ 
ttétration sur de certaines convenances y ce sen.- 
timent délicat qui leur fait ^démê 1er une infinité 
Jtagrémens & de défauts que le siècle a ef a- 
^Us. Je les écoute , comme un voyageur consi-* 
dère un pays ou il se trouve étranger^ & dont 
le cliifiat lui plaît* Mais quand ils veulent 
faire notre métier j juger le fond des choses <, 
ils parlent ^ ils décident ; je tâche de me. disr 
traire j& cela me fait prendre patience^ 
viCeue ressource étoit si bien devenue en lui 

• 

une habitude , que jamais il ne laissa apperce^ 
voir ni mépris, ni ennui, quand on débitoit 
dans la conversation cette espèç;e de merveil- 
leux , si rebattu & si propre à choquer la saine 
raison* On pouvait irapuiiémeni aveé liXÏn 
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^. avoir foi aux songes , aux horoscopes • aux 
>» Empyriques , qui pour-gagner la confiance 
>• des malades, assurent qu'ils ne sont pas 
^ Méd^cin^ » ; ne trouver enfin rien de plus 
aisé à concilier quq Us contraires ». rien de 
plus vraisenibiable que les prodiges* De tels 
entretiens le conduisoiem à des réflexions sur 
la nature de Tesprit j & s'il prenoit la parole, 
t*€toit pour dire quelque plaisanterie, donc 
la naïveté cachoit un fond de raison qui ne 
p<HJivoit blesser personne. 

Dans le tems du Syftême ^ lié de l'amitié la 
pU^s intime avec des « personnes d'un crédit 
supérieur, il ne put échapper à la fortune, 
Toute son ambition se tourna aussi-tôt à ren?- 
dre sensibles des principes, qui étendant les 
richesse^ par leur circulation , bannissoienc 
l'oisiveté & l'avarice, deux fléaux pernicieux 
à la Société. Ce fut là* tout J'empire que l'a- 
bondance prit sur lui. Il ne pouvoit s'accou- 
lumer à être ce qu'on appelle riche. Il se de« 
ntandoit quelquefois à lui-même des besoins^ 
des gouts nouveaux , & il ne lui en éiojc point 
venu. Enfin il désespéroit d'en/ acquérir, lors- 
^ê-ce superflu s'évanouit presqu'entière- 
itîent*. M^voilà tiré dt affaire^ dit -il ^jt rér 
givrai de peu , cela nCest plus commode. 

Pans l'espèce. de jatigueur où il a passé le« 
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deux, dernîèrejt années, de sa yie» le c^ractèrd 
distinciif de son esprit s^est toujoui's conservé» 
Il évaluoit en riant la diminution des facultés 
de son ame. Je calculais ce matin y disoit-it un 
jour à Un de ses amis , homme d'un mérite, 
seconnu (i)» que J^ ai perd ^ les quatre cirn 
quièmes dt ce "que je pouvais ayair de lumières, 
acquises» Si cela continue^ il ne me restera seu^ 
lement pas la réponse que fit ^au^ moment de 
mourir ^ ce bon M. de Lagay t2) à notre il'-* 
lustre confrère Maupertuis. Il faut vous dios. 
Madame, que M* de Lagny (qui possédoit 
supérieurement la science. du calcul) étant à 
l'extrémité y sa famille. l'emourpit, lui.crian( 
les choses les plus tendtes;^; &ii ne donnoit 
aucune marque de connoissance. M. de Majti^ 
pertuis survint \ je vaisi Ici faire parler , dit - iU 
M. de Lagny\ le carré de di>u\ê . • . . . Çer^ 
quarante^quatre^ répondit avec une voixibi* 
ble le malade; & defiuis il oe parla pliis*. 

Pour revenir à T-Afl^bé Terrasson , quand ij 
$'apperçut quVn conversation il perdoir, coïm 
me dit Montagne, la mém0ir.e de ses redites % 
H songea à un exp^dient^ f^our éviter un dé* 
faut qui dévx)it ennuyer l>eati$oup ses. amis j 

(i) CauiiU^ Jf;a{çoACt , de j'Acadcmiç des Bcllcs-Lcttrcs. 
(2) De l'Académie des Sciences , mort en lyj^. Voye^^ toi 
0to$e; tom)i^'dts 'ouvres de Mi'^'l^f^f*^^^^ * ^'' '- 



^ sur M. VAhbé Terrasson. 3(^7^ 

c'est à moi qu'il en fit confidence : Je viens^ 
me dit -il, de me surprendre^ vous répétant 
des imitilités que\je vous avais dues & rediceT 
peut-être il if y a pas une heure. Je prends 
le parti de renoncer à Vusagè de ma mi-- 
moire^ Il appela alors sa Gouveritante: Ve-' 
ne!^ , Mademoiselle Luguet^ je vous charge 
de vous souvenir pour moi quand f aurai a^m,^ 
pagnie. Il me semble que je puïs^ Raisonner en-^ 
core passablement ; mais pour les faits r/- 
4e$is , je ne suis pas content d'e^ mon esprit. 
SSS^cày&LnevM ils tinrent fidèlement le traité 
Pun & l'autre. QiTand on lui faispit ^juelque 
(jUQStion \ demande:^ à ma Gouvernante , & 
la Gouvernam^répôndoi*. Il *arrîvii qu'avec 
cètie précaution, & sa foible^s^e <={u1 ailoit eît 
augmentant , sa mémoire se perdit entière* 
ment. : il survéquit plusieurs jouri à cette 
percei.mais saris éprouver de; sbtvfFrahces.' 

Pcn de gens on^ passé «ne viè"aus*$i douce 
c|uç celle d« l'Abbé Terrassod; Né àvéç iiii 
bon esprit , exempt des passions qui tourmen- 
tent l'ame, son caractère étoit natiireMemeni 
.fie^cibie, égaJ, & son amour- propre lenoît de" 
ia douceur de son caractère: Il eut dé vrais 
aims. Combien dWantages pour devenir aussi 
heureux que la - çorfdiiion d'honime j^ermei 
de Titre! . . ^-c 
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LETTRES SUR L'USURE. 






lettre première. 
Monsieur, 

De quelqu'utîliié que- puisse être un pro- 
jet , quand il ne présente que des idées appli- 
cables au peuple, la plupart . des^ gens du 
monde n'y voient que de la petitesse > & 
peut-être du ridicule : mais heureusement il 
est des âmes comme la vôtre, qui , dans la 
pratique des vertus, s'attachent particulière» 
ment à procurer le bien de la sociétié^ Cet 
objet ennoblit pour elles tout ce qui paroh 
vil à tant d'autres. C'est à cei> âmes si digues 
de servir de iiiodèles , que s'^cessem les vuds 
jqui vont être exposées. ; 

Il existe dans presque toutes les grandes 
^Villes une sorte de bienfaisance singulière par 
les contrariétés qu'elle renferme. Utile pour 
ceux qui ^ sont l'objet, elle déshonore avec 
justice celui qui l'exerce , parce qu'un exbès 
N d'avarice la fait naître : c'est , en un jnot,.une 

usure 



Usure du genre le plus odieux , & cependant 
très-secourable pour le bas peuple. 

Une personne qui s'étoit permis cette hon* 
leuse ressource danç un tems où elle man* 
quoît d'une partie du nécessaire, m'en ex* 
pliqua , il y a quelques rriois , les pratiques* 
Une fortune honnête que tout récemment 
j'avois concouru à lui faire recouvrer, venoit 
de la Tendre à la plus exacte probité 5 car il 
est pour les âmes foibles des vices de situa- 
tion ; heureuses même les âmes fortes qui 
n'ont pas eu à sifpporter ou à craindre l'hu- 
miliation attachée à l'indigence. 

« Je vais (nie dit-il) vous faire un aveu 
» qui vous sera un garant bien sûr de ma 
» reconnoissance : suivez-moi, vous jouirea^ 
» d'un spectacle intéressant pour une per- 
» sonne qui aime à réfléchir sur les erreurs 
» de l'humanité». Il me conduisit dans une 
rue fort étroite-, & après avoir suivi une allée 
longue & obscure , nous montâmes à un qua«* 
trième étage , dans une espèce de grenier se* 
paré en deux parties. Il y avoit pour tapis* 
série quelques pancartes t où on lisoit en 
gros caractères des imprécations contre les 
gens qui retiennent l'argent qu*on leur prête ; 
on voyoit , sur 'une espèce de pupitre , une 
Tome I. " Aa . 
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grande Bible ouverte :.c*étoït là tout t'amra- 
bienienu 

Sercût-ce ici votre demeure, lui dîs-jeî 
« Non, c'est l'antce de Pusure, répoiidit-il, 
» & c'est mon devancier qui L'a décoré 
1^ cocome vous vc^ez ; je n'ai que le mérîie 
» de l'adoption. Apprenez y pour me mépri- 
» ser autant que je le mérite, quel commerce 
* odieux m'a fait embrasser depuis deus ani 
» fa honte de paroître pauvre, plutôt queb 
» pauvreté même». Il me £t voir alors un 
livre où je trouvai le nom de plusieurs Inn* 
mes du bas peuple, avec une date à côié de 
chaque nom, & des chiflres qui m'étoîent 
inconnus. «Voici, dit-il, ce que ces nonw 
» & ces caracièces singuliers exprimetiL On 
» prête au commencement de la semaine un 
» ou plusieurs écus de trois livres à dilfé' 
» rentes pauvres femmes ; elles en achètent 
» des denrées quelconques, parmi celles qui 
« sont de nécessité; elles les revendent avec 
» profit, & ce profit, suffit souvent pour les 
» faire vivre pendant cette semaine ». 

C'est faire une bonne action, lui dis-je. 

M Suspendez votre jugement, continua-t-iU 

» je ne prêtois ces petites soimiies que pow 

'cêipc* 






i au fîu çrxiii ^^$ (^)^ & cVnt y.^ .^ 

» cent ^-LOd i^pii^ JŒ fconnètcs jj<.i,| 
» ccsic d'en ère B&^rts«» Vous ne cri^ifu- 
lê pas, 2^z*-iK L ,XT^ zpe.:e exacriuide 4» 
» femmes rkfîLrJCî à jcsir r.Oîïîmé rapnort** 
» ia sonufRg pr&ée, avec ii nibiu exceitAf 
» que faï^cc iîctar io&pose : cC.es ont çitirt 
» cUci 1333C aanocïié ds coïîTcrîàon qi^^cllet 
» cxcrcest arec rigTïcar car-îi« ccJe qui % 
» maorpié à ses dîz^gemens» Sar k simple 
I» dénomcûiion de lUsuner, qrti oie à Tiu* 
» pistîcc, on labinnh des lieux où 3our com« 
» merce se ùît le plus brorablemeiu ; & si 
• elle ose y reparoitre , on la mahraùe avec 
R on zcie qui se borne raremeni aux ir4|Uf^^ 
» Mais Yoîci Foeure où ces fcm%ncs voui 
» ycnîr , & ce sera la dernière fv>is ; Iaîs5c;t* 
» moi me menre en état convenable pour le* 
» recevoir; sachez seulement que je m^p« 
^ pelle ici Af. Mathurin !»• 

Il passa dans l'autre chambre % & bientôt 
plusieurs de ces femo^es enucrent j elles p^ 
furent étonnées de me voir. Monsieur w 
donc de la profession , me dircnt-elles K'^ 

(i) Suivant rintérêc du prêt à la fctttc jenuiiif ( ' 
<lue cecee usure se nomme ) , un koi de trou ^''^ 
I^ xnc sous par an. 

A 
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répondis que M. Mathurin ne tarderoit pas 
à paroître j il arriva. Je restai très-surpris de 
le voir vêtu d'une manière qui le rendoit mé- 
connoissable ; son visage étoit obscurci par 
une grande perruque d'un roux brun , & une 
vieille casaquç couleur d'olive lui descendoit 
jusqu'aux talons ( ajustement qui étoit appa- 
remment une bienséance d'état )• Ces femmes 
l'entourèrent , lui présentant le petit écu de 
la semaine, avec Tintérêt usuraire. Il leur 
laissa l'un & l'autre, leur An qu'il alloit faire 
un voyage, & qu'elles ne le reverroient plus. 
Ces femmes crurent d'abord que c'étoit une 
moquerie : elles s'en allèrent enfin , lui don- 
nant mille bénédictions. 

n Oubliez mes erreurs, me dit-il, elles me 
» serviront à me défier de moi-même : je 
» retourne au fond dé ma Province, où par 
» des actions purement généreuses j'efface- 
)# rai , a je puis , de voire mémoire ôc de la 
» mienne , la honte de l'état que je quitte». 
' Ce que je venois de voir me dopna l'idée 
qui fait la matière de cette ^Lettre. Je pensai 
à tout le bien qu'on pourroii opérer , si Ton 
prêtoit chaque semaine ^ sans nulle sorte £iti' 
térct y les diverses sommes dont l'Avare vend 
l'usage à un prix qui blesse l'honneur & les 
loix* Il me sembloit que cette générosité seroU 
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d'autant pins secourable, qu'il y a peu de 
gens qui ne soient à portée de la pratiquer. 
Celui, par exemple, dont la fortune ne va 
qu'un peu au-delà du nécessaire , pourrbit 9 
sans se retrancher cette espèce de superflu , 
jouir de la satisfaction de procurer des jours 
plus dc^ux à des gens qtti les auroient passés 
dans là pauvreté & dans les larmes. 

Une circonstance bien intéressante encore 
pour toute ame sensible , c^esr que ces se- 
cours , ne fussent-ils que peu considérables , 
pourroient être répandus sur un grand nombre 
de personnes. Ainsi, que de malheureux se- 
courus en proportion de ce que la somme 
des moyens augmente ! Et ces moyens ne 
pourroient que se multiplier entre les mains 
de la vertu. Coinme on punit les Usuriers 
surpris dans ce commerce qu'ils rendent 
odieux , il y en a peu qui osent s'y livrer ; 
au lieu que le nombre à^s bienfaiteurs géné- 
reux deviendroit de jour en jour plus consi- 
dérable par la force de Texemple. Il faut re- 
marquer encore que la portion retenue par 
l'Usurier sur le profit, seroit un avantage de 
plus pour l'indigent secouru. 

J'examinai ensuite si la personne qui prê- 
leroit gratuitement , trouveroit dans ces fem- 
mes la xnême fxdéliié qu'elles gardent à V\}s\x^ 

Ait) 
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rier qui les tyrannise. On ne croiroît pas qite 
ce parallèle pût faire la matière d'un pro* 
blême : je sentois cependant qu'il failoit l'ap- 
profondir. 

Ces femmes, me dîsois-je d'abord , dans la 
crainte de perdre un secours qui leur est si 
utile > n^oseront pas en abuser. L'intérêt est 
souvent. plus austère encore que la probité, 
dans les principes qu'ils ont en commun : & 
la raison en est sensible; c'est que Pun mal- 
heureusement tient beaucoup plus à l'hun»- 
nité que l'autre. 

Mais combien il est à craindre aussi que 
ces femmes , disposées insensiblenTcpt à re- 
garder ce dépôt comme un don , nç soient 
tentées de se l'appropriqr ! Elles cpmpteront 
sur l'extrême. générosité, ou jjt? moins sur 
* l'indulgence de cçlui qui se plaîi à \çs secou- 
rir; car on n'a jatuais meilleure opinion de 
son prochain , que quand cette estime nous 
sert à abuser de la bonté de soû aiiïe. De-là 
mille gens qui verront s'évanouir successive- 
ment les fonds qu'ils employoient à cette gé^ 
nérosité , ou ne pourront plus [qs renouveler, 
pu sjeront découragéis de n'avoir secouru que 
des ingrats. 

Mais commetit conclure de ces înconvé- 
niens , qu^on sepeut permettre l'usure? Quand 
même on se seroit démpnuré que c'est i'uni«> 
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^e moyen de rendre durables des secours 
si utiles pour le bas peuple; quand' on pour- 
roit (satisfait intérieirre^ent de faire le bien )• 
s'armer d'assez de courage pour affronter le' 
blâme aurché à cet excès d'avarice, & don- 
ner tout le proftt à d'autres i-ndigens qui sont 
hors d'état de gagner leur vie , ce ne serait 
là que de vaines excuses. Le premier devoir 
est l'obéissance aux Loix, tant qu'elles sub^ 
sisient j toute vertu de surérogation ne marche 
qu'après , & n'est plus venu si elle les blesse» 
J'imaginai d'avoir recours à l'expérience j 
ce moyen m'en a fourni d'autres pour pré-- 
venir lès pertes que peut occasionner cette 
bienfaisance exempte de tout intérêt» Ce sera^ 
la matière d'une seconde Lettre. 
X Pour exposer enfin ce projet dans un jour 
qui le rende plus sensible encore, quiconque 
dispersera chaque semaine cent petiis écus^ 
qui lui seront rendus dans la semaine même^ 
pourra garantir de la misère cent pauvres gens,, 
ou du moins un grand nombre y &. servira 
mieux l'Euat que s'il avcîit distribué en pur 
don ces diverses sommes à des mencîians. Il 
ne faut pas s'y tromper j faire l'aumône , ce 
ïï^est le plus sauvent qu'entretenir l'oisiveté,. 
Vice pimissable dans toute société j c'est dé- 
touraer , en faveur des gens y olontaîremcnc 

Aa ^ 
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inutiles & à charge, des accours dus à des In- 
fortunés, que Je manque de santé ou le poids 
de la vieillesse accable : mais secourir ceux 
à qui il ne^ reste pour tout bien que fa vie, 
& la vie devenup pour eux un malheur de 
plus, qui ne savent aucun métier, & qui ne 
demandent qu'à mériter qu*on les fasse vivre; 
les sauver, dis-je, de la faim ou de la men- 
dicité, en leur donnant Its moyens de s'occu- 
per d'un commerce mile , c'est le pitis digne 
usage qu*on puisse faire de la raison & de l'a . 
bonté du cœur. 

Quelle carrière en effet ce geure de bien- 
faisance ouvre à ceux qiie l'abondance envi- 
ronne, & qui, plus heureux encore,, pcnseat 
en bons Citoyens ! Ils n'auront besoin que 
d'être secondés par des gens asser vertueitx 
pour descendre dans tous [çs détails qu'uire 
si digne occupation demande ; & malgré ce 
qu'on dit de la corruption du siècle , ils iroit* 
veront, & dans toutes les conditions, cîe ces 
personnes si nécessaires & si chères à la so- 
ciété , par l'intelligence supérieure qu'elles 
cmpioyent poui: la servir^^ Le courage & Tac- 
tîvité , dans la vue de faire le bien, sont tou- 
jours des qualités louables , sans doute ; maïs 
elles sèules^ne remplissent pas leur objet: Pes* 
prît, dans la pratique des vertus, est au moiiu 
aussi nécessaire que le zèle. Je suis^ &c» 
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LETTRE DE VXIÈ ME. 



Mon 



SIEUR, 



Il me reste à établir quelques moyens que 
l'expérience & la réflexion m'ont faitconnoî- 
tre, pour empêcher que la bienfaisance ,;^ dont 
la Lettre précédente découvre l'utilité , jî« soit 
onéreuse aux bienfaiteurs , afin qu'elle s'ac- 
crédite successivement dans les esprits. 

Considérons d'abord les obstacles que les 
bienfaiteurs peuvent apporter eux- mêmes, 
par ua zèle mal éclairé , au succès qu'ils se 
proposent. 

Combien doivent- ils se défendre d'une cer- 
taine facilité mal entendue qu'on honore du 
nom de pitié , & qui cède aux plaintes , aux 
pleurs , aux crîs , sans examiner si c'est pres- 
tige au réalité f On se croit ^nsible, on s'ea 
applaudit peut-être; on n'est que foit)le. 

Encore si cette foiblesse.ne faisoit tort qu'à 
la raison de celui qu'elle abuse ; mais elle dé- 
place, elle borne le bien qu'on vouloit faire 
& qu'on auroit produit : différence bien cruelle 
pour les a)alhéïïreux laissés dans la peine 1 &C 
qui auroient cessé de souflfrir» 
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- Parittî les indigens, il en est , & c^cst petn- 
é(re le plus grand nombre, < qui le soin & le 
seront malgré les secours | par le dérangement 
de leur conduite y ou par leur lâche amour 
pour l'oisiveté : quelques-uns se Cbm aisé- 
ment reconnoître,^ ' 

Ardens dans leurs poursuites ^ presque tou- 
tes leurs démarches tiennent de cette conduite,, 
source de leur misère; rindiscrt^ion s'y mar- 
que sans tT>esure; ils vous eman^ent avec un 
ton d'habitude .& de canfiance;les refus doux 
& sévères les irritent plus qu'ils ne les mor- 
tifient-," car ils ne prennent pas garde au ton: 
alors ils emploient & confondent lés repro- 
ches y les prières , les récits douloureux ; tout 
est outré y <out décèle l'affectation» Ce qui 
les caractérise encore davantage y c^est que 
s'ils ont une fois réussi à vous persuader» 
leurs besoins augmentent : ils prennent dans 
letws nouvelles denaandes un toti d'empire». 
& c'est alors qu'ils agissent d'après le senti- 
ment ,' car ils ne doutent pas de réussir : s'ils 
remercient^ c'est par des protestations exces- 
sives , & ce langage n'est pas cehii de la re- 
connoissance ; sa sincérité la rend simple dan-s 
SQS discours > ce n'est que dans sa conduite 
qu'elle éclate. 

Combien ceux dont i'ame est afiligée: 
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leur état purement malheureux , se conduisent 
différemment! Nulle amertume, nulle exagé- 
ration dans leurs plaintes ^ ils vous intéressent 
moins par lie récit de leurs malheurs , que 
parce qu^ilsen ont le senûment. Vous voyez 
qu'un simple accueil est uii adoucissement à 
leur peine : lès refus sévères les rendent in- 
terdits , ils s'affligent, & vous laissent : oisent- 
ils insister , du moins leurs instances ne tien- 
nent jamais de la persécution ; s'ils o*btiennent , 
ils s'attendrissent , & on sent que c'est leur 
cœur qui remercie. 

Mais pour être plus sûr encore de ne s'y 
pas méprendre , il est des moyens qui sont à 
la portée de tous les esprits, la patience & 
d'exactes perquisitions. Quoique la malice ovi 
la légèreté influe sur la plupart des jugen?ens, 
les indigens qui méritent d'être plaints sont 
connus pour tels. 

Il sera prudent fencore de chercher à dé- 
mêler quelle sorte de commerce peuvent e^n- 
brasser ceux que vous aurez dessein de se- 
courir j car dans le bas peuple, & même dans 
des conditions plus élevées, la plupart des 
gens ne sont capable^? de porter leurs vues que 
vers un ou deux objets seulement. 

Une conduite plus nécessaire encore , c est 
d'êtfe sévèrement ewct à rétirer , au terme 
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indiqué, les sommes qu'on aura prêtées , quel* 
ques motifs qu^allègueni pour les garder en- 
€X)re ceux qui les rapportent \ il faut les ac- 
coutumer à s'en dessaisir , à dépewdre de votre 
bonne volonté i il n*y a que les liens serrés 
& multipliés qui astreignent le commun des 
^ hommes. 

Mais telle est Terreur ou le peu de courage 
de la plupart des gens du monde qui aiment 
a faire le bien : dès qu'ils apperçoivent indi- 
gence, ou ce qui lui ressemble, ils se hâtent 
de secourir, afin de pouvoir en détourner leirr 
vue ; ce spectacle tes attire & les importune. 
On pourroit les comparer, dans ces petits ac- 
cès de sensibilité , à ce qu^une personne de 
beaucoup d'esprit a dit des vieilles gens ; Touf 
les attendrit y rien ne les afflige^ 

Après toutes les précautions qui vîenn^ 
d'être indiquées , on ne peut employer trop 
de rigueur contre ceux qui , par une mauvaise 
conduite habituelle , ou manque dé bonne fbî, 
auront dissipé ou retenu l'argent qu'ils doi- 
vent rendre. Ne les plus secourir ne seroît pas 
«ne punition suffisante par tapport à l'e;jtem- 
pie ; c'est dans ce cas que dès Ministres de 
la justice pourroîent partager le mérite de 
celte bienfaisance, en la secourant de leur 
autorité -, ils prononceroîent quelques peînesj; 
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& pour rendre iiifinifestes & la faute & la pu- 
nition, les bienfaiteurs auroieht soîn de garder 
& de s'entrecomnmniquer une iisie des gens 
qui les anroient trompés. 

Je pourrois nommer trois personnes bien 
connues, & du moins aussi ^estimables, qui 
depuis quelque tems ont bi^ voulu, en sui- 
vant \e% vues que je leur ai indiquées > s'em- 
ployer à cette généreuse occupation : elles 
n'ont jusqu'à présent éprouvé aucunes pertes 
sur le peu d'argent que j'ai pu leur confier j 
el^es ont trouvé de^l'exactitude & de la re- 
connoissance. On ne sait' pas assez dans ce 
siècle- ci , combien les actions vertueuses peu- 
vent influer successivement sur les moeurs du 
cotnmun des hommes. On ne nie pas qu'il 
n*y ait en général beaucoup d'esprit dans la 
Nation ; c'est avouer qu'il y a un fond de rai- 
son & d'humanité qui ne demande , pour 
opérer les effets les plus utiles, que des routes 
fréquentées & des exemples multipliés. 

Il est vrai que ceue générosité, que je viens 
de dépeindre , entraîne une infinité. de détails 
& de soins peu propres à flatter l'orgueil . Mais 
quelles vues d'ambition , quels projets n'en 
exigent pas d'infinis , & .souvent accompagnés 
de plus de dégoûts encore f' On s'expose à 
tant de contradictions , on se plié à tant de 
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souplesses dans le pays des honneurs; les 
routes ne sont pas moins pénibles dans celui 
de l'esprit. Quel travail pour composer un 
Ouvrage dont le mérite sera du moins con- 
testé ! Que d'opiniâtreté pour former ou s'ap- 
proprier un système décrié avant sa naissance, 
oublié avant qu'il soit achevé ; & tout cela 
dans Tespérance, si souvent trompeuse, d'ac- 
quérir de ta considération î tandis que dans la 
route que je propose, & qui n'exclut aucune 
autre ambition raisonnable, on est sûr de fa 
plus chère de toutes les récompenses , la sa- 
tisfaction de faire le bien, & d'être aimé ! Je 
suis, &c» 
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LETTRE 
SUR LA BIENFAISANCE, 

^ I 

; 

A M. D U C L O S. 

A.<»RéEZ, mon illustre Confrère, que j^ 
vous fasse part dé quelques réflexions , dont 
l'objet est de détruire une erreur nuisible aU 
penchant de faire autant de bien qu'on te 
pourroit* Vous êtes dans l'habitude de répan- 
dre de nouvelles lumières sur les principes 
ies plus utiles aux mœurs. Si vous traitez la 
matière dont je vais vous entretenir , je n'aurai 
d'autre part à l'Ouvrage que le tîire : mais je 
sais que je ne dois prétendre à aucune rivalité 
avec vous ; & si ce n'est pas Tamiiié qui m'en 
convainc de jour en jour , c^est elle du moins 
qui me fait l'avouer avec plaisir. 

Il y a beaucoup de diflerence entre l'im- 
pression que les ingrats doivent faire sur notre 
esprit , & celle que doit nous causer l'ingra- 
titude. On condamne les ingrats par senti- 
ment & par réflexion ; l'horreur qu'on se sent 
pour eux est légitime : cependant' on est plus 
sensible à l'ingratitude , que raisonnablement 
on ne devroît T^tre. 
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Si Ton s'examine, on verra que le dépît 
<te s'être trompé dans Iç choi)f des personnes 
qu'on a obligées , n'est pas la principale cause 
de cette sensibilité outrée. On est encore pJus 
blessé de se voir privé du retour qu'on avoit 
lieu de se promettre; car il est des vertus dont 
on peut attendre une certaine récompense, 
sans qu'elles en deviennent moins pures : & 
ce seroîi mal servir l'humanité , que de lui 
oter, dans la vue de la perfectionner, l'aiguil- 
lon qu'elle trouve en elle-même pour se por- 
ter aux bonnes actions. Par exemple, la re- 
connoissance , le zèle, l'amitié même, ces 
liens si chers- de là société , doivent naturelle- 
ment être regardés comme le prix des services. 
S'il arrive que ce tribut soit fréquemment re- 
fusé , on se dégoûte de la bienfaisance , parce 
qu'on ne la considère plus que comme une 
duperie ; on se trompe , & c'est un préjugé 
dangereux que je voudroîs détruire. 

La bienfaisance est peut-être la seule vertu 
qu'on ne conteste pas à celui qui la possède. 
Sommes-nous doués des talens de l'esprit , soit 
jalousie, soit manque de lumières, on peut 
nous les refuser , ou du moins en évaluer mal 
l'étendue. L'équité la plus constante n'est pas 
toujours reconnue dans ceux qui sont chargés 
de décider entre des intérêts opposés. La pré- 
voyance 
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voyance, Pélévation, la justesse, ces qualités 
si nécessaires à l'esprit de gouvernement, res- 
tent souvent cachées sous ce même mystère 
qu'elles ont si heureusement employé pour 
réussir. Il y a enfin peu de qualités ou de ver- 
tus qui ne soient qtielquefois obscurcies on 
méconnues. La bienfaisance, au contraire, 
porte un caractère marqué, & trouve toujours 
quelque récompense. Un bitnfait nest ja^ 
mais , perdu , a dit un de nos plus aimables 
Poètes i & cette maxime est vraie. Avec.une 
ame sensible aux peines des autres, avec 
Thabitude de servir leurs vues, quand la rai- 
son les avoue, on a bientôt la réputation due 
à cette conduite: mille gens ont du penchant 
à vous aimer, & de tels partisans sont ordî- 
Jiairement les^plus fidèles. Une voix secrète 
leur dit qu'ils vous trouveroient au besoin; 
ils partagent gratuitement la reconnoissance 
que d'autres vous accordent , & se chargent 
de celle qu'an vous refuse. Ce gentiment plaît, 
parce qu'on aime à s^ea croire capable , & 
que cette reconnoissance gratuite est une es- 
pèce de générosité , & même un bienfait. In- 
sensiblement les esprits sont disposés en votre 
faveur. S'il vous arrive quelques revers , le 
public n'est injuste à votre égard que le moins 
qu'il peut l'être. Les malheureux commencem 
Tçme. L Bb 
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^toujours par être décriés , c'est l'usage ; ba 
veut qu'ils ayent mérité leur disgrâce. Dans 
urie situation si critique, nVst-ce pas une 
consolation bien chère de voir d'abord les 
sentimens se partager , & enfin le plus grand 
nombre s'occuper à vous défendre f 

Le penchant^ que les hommes ont à con- 
damner est si reconnu , qu'on peut dire , en 
fait de réputation attaquée , que la pluralité 
des voix , lorsqu'elle absout y est égale à 
l'unanimité dans le cas contraire. 

On doit donc regarder la bienfaisance 
comme un fonds, qui rapporte toujours de 
manière ou d'autre. Qu'importe qtât le champ 
le plus soigneusement cultivé reste souvent 
stérile, si vous retirez d'ailleurs la rçcom- 
pense de vos -travaux f C'est en s'imprimant 
bien dé tels principes , qu'on parvient à se 
garantir du découragement qui suit ordinai* 
rement les fréquentes ingratitudes qu'on 
éprouve ; & c'est spécialement aux personnes 
en place ^que cette façon fie penser est né- 
cessaire ; la reconnoissance qu'ils inspirent 
n'est souvent qu'un sentiment conditionnel ; 
il s'exténue 9 il s'évanouit même, à moins 
que de nouveaux bienfaits ne le reproduisenr 
• dans ceux qm'ils en ont^ déjà comblés. Où 
leur aura procuré des avantages qui influent 
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Wïr Iç bonheur Aq leur vie j un petit service 
les tente , & ne peut être accordé ; tout le 
passé est en pure perte : manière de penset 
bien extravagante ! JUeurs droits pour obtenir 
sont toujours en proportion du nombre de 
leurs pr-étentions } les «r vices re<;us n^emreni 
jamais dans le calcul : mais l'h<^mmeen place^ 
quand il est doué d^ine raison supérieure ^ 
prévoit l'injustice^ la sent & l'abandonne à 
«Ile-même; content de meure les ingrats au 
rang des hommes qu'il peut regarder avec in- 
différence» son accueil leur épargne la honte » 
ou leur dérobe cette satisfaction présomp- 
tueuse que pourroit leur causer Tair du re- 
proche^ Dans des cas de concurrence, ils ne 
seront préférés ni exclus , l'équité seule fera 
leur desiinée* Aussi cette conduite lui ra- 
cnène^t-elle ceux à. qui il reste quelque vertu; 
elle lui concilie de nouveaux amis ; & , pour 
dire plus, elle arrache secrètement l'estimç 
des ingrats même qu'elle achève de déshono- 
jer» Il /aut toujours en revenir à noire Phi- 
losophe la Fontaine, un bienfait n^ est jamais 
perdu. J^e suis , &c. 
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LETTRES 
A MADAME LA M... DE B***, 

Sur la manière de lirtJa plus utile aux geni 

du monde. 



LETTRE PREMIERE. 



M 



ADAME, 



Vo u s êtes dans l'habitude de lire, & parmi 
les personnes assez heureuses pour vivre en 
société avec vous, la plupart connoissent tout 
1q prix d'une occupation qui remplît si bien 
les mdmens de loisir. Comment vous ont-elles 
laissé ignorer une découverte du siècle passé 
qu'on a perfectionnée dans le nôtre, & qui 
semble faite exprès pour les gens du monde 
que la lecture amuse ? Je vais vous expliquer 
les ^avantages que renferme cette découverte; 
ils sont tels , que vou^ serez peut-être tentée 
de croire qu'il y emre du surnaturel. 

Par exemple, sans employer plxis de temJ 
ni plus d'attention que vous n'en donnez i 
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TOs Livres, il ne tiendra qu'à vous de con- 

noître un bien plus grand nombre d'Ouvrages, 

Vous avez riaturelîement de l'esprit. Hé 

bien, votre esprit, sans rien perdre des grâces 

de ce naturel qui lui réussît si bieji, sera porté 

^^ vers ptus d'objets ; il deviendra plus orné, plus 

juste, & par conséquent l'usage que vous en 

- ferçz sera' plus satisfaisant pour vous-même* 

Vous ne trouvez actuellement dans un Livre 

que ce que TAuteur y a mis : avec le se ret 

dont» je parle, vous connoîtrez ce qu'il auroit 

dû y mettre encore. 

Tel Auteur ne traite une matière qiie suivant 
détendue de son gcnie & de ses cbnnoîssances y 
souvent il ne Va pas aussi loin nue ceux qui 
l'ont précédé dans cette carrière. Tandis qu^l 
restera en chemin , vous serez conduite au 
terme où il n'est point parvenu. Quelle diffé- 
rence F Vous n'auriez apperçu que le degré de 
lumière employé dans l'Ouvrage; vous aurez 
le plaisir d'apprendre où en est l'esprit humain 
sur cette mêihe matière. 

Tel autre dénué de génie aura saisi luie 
matière qui excite la curiosité. La stérilité dé 
son esprit le ïbrce à s'attacher opiniâtrement 
à ceue production ; il cultive pour ainsi dire 
sort Livre comme on cultiveroit un champ 
étendu & fertile; il l'enfle , il le reproduit en 
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divers tcmsj le Volume grossît toujours, & 
Je mérite s'extétiue toujours day^niage: il ar- 
rive ce qu'un Journaliste (i) estimé pensoit 
des torts qi/un certain Ecrivain qu'il cite se , 
permettoit dans ses Ouvrages» Z^ malheur que 
j'y trouve ^ dîsoit-il , cVj/ que cz sani les Lee-- 
leurs qui en font la pénitence. L'çxpédient que 
}e vous propose , Madame ^ vous instruira de 
ces mêmes fautes > & vous sauvera du dégoût 
de les expier. 

Il est des genres d'Ecrits que vous gagne* 
riez beaucoup à connoltre, & dont la seule 
idée vous a rebutée , ou par crainte de ne les 
pas einendre, ou par celle de n'y trouver que 
de Pennuî. Vous serez bien étonnée de voir les 

- • 

choielabstraiies se rapprocher de vos idées j*^ 
la Physique, la Métaphysique même, vous 
parler votre prçpre langage, & vcras faire trou- 
ver en vous-même une pénétration , une fi- 
nesse d'esprit que vous ne vous conpoissiez 
pas y parce que rien ne vous avoit amenée à 
en faire usage : vouç prendrez xîu moins des 
connoissances suffisantes pour entendre parler 
avec plaisir de ces matières contre lesquelles 
vous étiez prévenue j c'est un thonde nouveau 



(I) L'Aucem de 1* Année savante. Ouvrage pcrioclique cofl^ 
fosé en Hollande au conmiemcemeat de ce siècje-du * 
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à Madame la M... dt JB***. 5^1. 

qui vons àurdit été inconnu , & que vous ai*» 
nierez à parcourir. 

Vous ne lisez pas» on le sait, dans la vue 
d'aispirèr à la réputation de bel esprit , ni de 
paroître savante; mais îa' conversation engage 
souvent à parler du Livre du jour; & lorsqu'oiv 
est dans l'habitude de lire de la manière dont 
je veux parler, on décide moins, parce qu'on 
juge mieux. 

Loin d'exagérer le mérite du secret dont 
je fais l'éloge, je n'en ai exposé qu^me paniew 
J'expliquerai dans une autre Lettre le mot de 
TEnigme. Je suis avec un profond respect > &c« 
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LETTRE PEU XIÈ ME. 



Mad 



A M É., 



Sur iâ fin du siècle passé , deux Hommes 
céJèbres (î) s'approprièrent , en quelque sorte, 
les Ecrits nouveaux à mesure qu'ils paroissoient, 
& avec un tel art , que les Auteurs y gagnoîent 
souvent par la manière. modérée & claire dont 
les beautés & les défauts de l'Ouvrage ctoient 
exposés &" compensés ; en un mot , ils don- 
noiént des Extraits , & ces Extraits auroieni 
presqu'entièrement tenu lieu de plusieurs 
Livres , s'ils se fussent perdus ; ils éclairoient 
quelquefois le Lecteur mieux que l'Ecrit même 
ne l'auroit fait. Cet Art s'est encore perfectionné y 
on peut en croire le témoignage d un Acadé- 
, micien jeune , iiiais dont le savoir éminent 
& l'esprit vraiment philosophique sont recon- 
nus dans toute l'Europe (2). Voici comment 
il s'explique: Un Ecrivain respectable j dont 
je louerais ici les différentes production^ , si je 
ne me bornois pas à Û envisager comme Philo* 

(1) Èayle & le Clerc. 

(2) M« d'AIembcc^ * Piscoau pciliminaicc fur TEticyclopédiCr 

\ < 
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sophe . . é • a appris aux Savans à secouer le 
joug du pédantisme; supérieur dans Var^ de 
mettre en leur jour des idées les plus abstraites^ 
il a su ^ par beaucoup de méthode^ de précision 
& de clarté y les abaisser à la portée des esprits 
qtion auroit cru le moins faits pour les saisir; 
il a même osé fréter à la Philosophie les or^ 
nemens qui sembloient lui être étrangers , & 
qiCtlle paroissoit devoir s^ interdire le plus sé^ 
vèrtment ; & cette hardiesse a été juséfiée par 
le succès le plus général & le plus flatteur^ 

Le grand Homme (i) qui vous découvre 
des Régions si nouvelles , est encore , & il est 
le même, quoique dans un âge extrcmemeiu 
avancé. Il a dit de Nevton qi^il avoit con^ 
serve tout son esprit jusqiu au dernier moment^ 
comme si les facultés de son ame r^avoientétc 
sujettes qu^à s^ éteindre , & noip pas à s^affoi^ 
blir. Il n'est pas difficile de faire J'applicaiioii 
de ce portrait à M. de Fontenelle lui-même. 
Tel est le partage d'uh homme aussi universel 
que lui; sur quelque qualité de l'esprit que 
tombe réloge qu'il donne, il prépare^ sans 
s'en appercevoir , aux Historiens littéraires 
des moyens de lui rendre toute la justice qui 
lui est due. 

^— — — — ■ Il I I I i' ■ !■■! III ■>! ■■■■■■■ I mt I— — ■— ^rw 

il) M. de Foiitenelle, 
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€^ sont dei secours si favorables ponr lire 
beaucoup, & pour bien lire, que je réclame 
pour vous, Madame. N'en croyez. que votre 
expérience; commencez par les Journaux de 
Bayleù de lé Clerc. Je vous indiquerai en- 
core d'autres Ecrits de ce genre (i). Lizez les 
Eloges des Académiciens à^^ Sciences , par 
M. de Fontenelle ; vous entendrez les Ecrits 
qui ont fait leur réputation j vous croirez avoir 
vécu av#c eux; vous saurez le degré d^estime 
qui leur est due ; & ce qui est bien plus satis- 
faisant encolle, vous connoîtrez , comme je 
Fai dit dans ma Lettre précédente , jusqu'où 
le siècle est parvenu dans telles ou teHes con- 
noissances. Ainsi , spectatrice tranquille & 
dispensée de toute application pénible, vous 
verrez le monde littéraire s'offrir à vos re- 
gards; vous éprouverez de plus en plus tous 
les avantages , tout le plaisir attaché à cette 
manière de lire. ' 

Vous concevez, sans doute, que je n'étends 
pas ce conseil sur tous les Livres en général* 
En effet, les extraits ne sont pas également 
utiles pour tous les Livres , parce que tous 
les Livres n'en sont pas également suscepti- 

(i) Les Journaux composés par des Sociétés savantes, <tewi 
Ecrits périodiques qoi forment déjà quelques, voluiaes» 
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blés. Il y a des Auteurs qui entrent dans des 
détails qui ne sont pas nécessaires à tous les 
Lecteurs: ces Ecrivains semblent, en compo^ 
sant , étudier eux-mêmes leur maiière. Les 
extraits de ces sortes d'Ouvrages sont quel- 
quefois aussi utiles, & souvent pins agréables 
à un Lecteur intelligent , que les Ouvrages 
mêmes. Mais il y a de certains Livres dont 
r Auteur a resserré sa matière, corn jetant suc 
Tesprit du Lecteur, ou le supposant déjà ins- 
truit;, il supprime ce que l'iniefligence & la 
réflexion peuvent suppléer ; il associe le 
Lecteur à sq% idées & à sa méthode. 

l»es extraits ne font connoître qu'ihîparf|iî- 
* tement ces sortes d'Quvrages. Je ne propo- 
serai donc pas de lire en extrait les Essais de 
Montagne^ les Dialogues de Af. de Fonte- 
nellèr^ ses divers Traités^ les Maximes de Af. 
de la Rochefoucault , Us Considérations de 
M. Duclos 5 ni les Caractères de la Bruyère » 
&c. Il y a des Ouvrages qu'il faut Ure & relire 
en entier. J'oserai dans la suite vous exposer 
mes vues sur ce choix. Cette Lettre-ci n*est 
peut-être déjà que' trop longue. Je suis> &c. 



i'- 



r 



SS"^ Le tires 



— p- — • . -^^ 

\ LETTRE TROISIÈME. 



M 



AD A ME; 



Quoi î vous étiez déterminée à lire, âans 
loote leur étendue^ la Mythologie , l'Histoire 
Ancienne , l'Hisiofre Romaine, & enfin les 
Histoires générales des Nations de l'Europe f 
Permettez -moi de vous le dire.» il n'y a que 
«îes gens résohis d'en faire leur étude paiticu- 
liçre qui puissent embrasser des objets sî 
vastes. Je ne prétends pas assurément dégrader 
les Ouvrages dont je parle*, mais je crois pou- 
voir avancer raisonna]plement , qtie dans le 
grand nombre de volumes qu'ils composent, 
il en est peu que les personnes du monde 
puissent lire en entier avec utilité : c'est le 
cas où dès Extraits étendus, & sur- tout bien 
raisonnes (i) , les instruisent davantage. 

Vous concevez, Madame , que j'excepte 
de cette espèce de règle THistoire de notre 
Nation : nous devons chercher à la çonnoîire 
aussi complètement qu'il est possible > saisir 

— "T^ r- - I I II t^ I ^m ^^u III I n 1 n ^m m ^m ' , i ■ i - ni T-fti g- — i - i — i -^m- ■ ii,^ i^ 

fx) Voyez rexcellenc extraie de la Généalogie de la Maisoa 
d'Au&bourg , par M. de Foncemag^nç » Jousnal des Savms , 
1740 ^ 1741. 
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à cet cfFei les moyens de fixer dans notre 
mémoicà tout ce qui la constitue, loui ce;qtai 
la rend intéressante. Cette connoissance vient 
d'être rendue facile. Nous avons un abrégé (i), 
dont le succès général parmi nous a été ré- 
cemment justifié par Péloge le plus flatteur « 
à tous égards , dont un Auteur puisse être ho- 
noré (2). 

Je croîrois que, le secours des Extraits 
pourroit être préféré par rapport à des ma-r 
tières sujettes à rebuter les Lecteurs pour qui 
eire;s sont entièrement nouvelles •, je veux dire 
les Traités historiques & critiques sur la Phi- 
losophie , sur la nature de l'esprit , sur les 
Langues, l'Eloquence St la Poésie, &c. Quant 
aux Ouvrages d'agrémens, je.penserois qu'il 
faut ou ne les pas lire,' ou les lire en.entier« 
J'entends par les Ouvrages d'agrémerïs, cer- 



Ul Par M. le Président Hénault. 

(2) Il vient de paroîcrc un abrégé chronologique de rHistoire 
de France , qu'on peut, regarder comme un élixir des faits le« 
plus rernarquables de cette Histoire. Le judicieux Auteur de cet 
Ouvrage a eu l'art de donner des grâces à /a Chronologie même» 
Savoir ce que le Livre contient , c'est posséder parfaitement 
l'Histoire de France. Je ne me flatte point d'à voit aiis les mêmei 
Agrémens dans cet Essai j mais, je croirai- mes peines récompensées, 
« cet Ouvrage peut devenir utile â notre Jeunesse; ^ménager 
du tems aux Lecteurs ^ui n'en on; point à perdre* Discoure 
P^lîthinaire des Mémoires pour scryir 4 VHistoir^ d^ £rand^ 
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taines dissertations courtes , instructives ou 
curieuses. Par exemple > celles de M. de Corn-- 
bray pour Véducation de M. le Duc de Bour^ 
gogne ; le Dialogue sur la Musique des Art" 
ciens ( i ); la Dissertation sur les Epreuves (2); 
les Lettres Philosophiques (3)5 comme les 
Lettres Persanes; ou intéressantes ^ comme les 
Lettres péruviennes ; ou amusantes , comme 
celles de Madame de Sévigné. Les Poésies cfes 
bons Auteurs ,:lc$ Ouvrages de*Théâtre qui 
font connoîire l'excellence de l'Art, & parti- 
culièrement ceux qui se rapprochent le plus 
de l'état de perfection où M. de Fénélon (4) 
ne désespéroit pas de les voir parvenir : Etat 
où la Religion la plus pure h* en seroit point 
alarmée , parce qu*ils n*inspireroient que Va* 
mour des vertus & V horreur des vices. Il faut 
convenir que depuis quelques années notre 
Théâtre a fait des pas très- marqués vers une 
perfection si désirable (j). 
Je distinguerois quelques autres Ouvrages 

\ 

(1) Par l'Abbé de.Châceauneuf. 

(2) Par M. Duclos > MétapUe» de rAcadiinîe desBelles-Lencet* 
tome 13* 

^ (3) Voyez les Lettres de M, Réxnond de Saint-Mard. 

(4) Dans son Traité sur la Grammaire, la Rhétorique 8? 
la Po'étique 4 page pj» 

(5) Abîre, le Méchant» Cénle^ Mélanîde, &c. 
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d*agrémen$5 qui étant mis en Extraits, pour-f 
roient satisfaire davantage le plus grand nom- 
bre de Lecteurs. Je parle des Traités sur les Arts 
& sur le Goût, J'ai fait à ce. sujet une expé- 
rience que vous^ serez peut-être bien aise <ie , 
faire vous-même, Madanle. Une personne 
d'esprit , qui jusque-là n'avoii. lu que par 
amusement , ne connoissoit que comme uti 
Livre généralement approuvé , celui de M- 
l'Abbé du Bos sur la Peinture & la Poésie* 
Je l'engageai à le lire; elle jugea qu'il ne dé- 
mentoit point sa réputation : mais quoiqu'il 
y eût dans cette dernière édition uq certain 
ordre qu'on pouvoit désirer dans les précé- 
dentes , la nouveauté dont étoient pour elle 
les matières différentes renfermées dans ce Li- 

a 

vre 9 fit qu'elle ne \t% saisit pas égalernent» Je 
lui persuadai d'en lire l'Extrait (i): elle m'a, 
avoué, qu'à la. faveur de cetie nouvelle lu- 
mière, elle avoii beaucoup mieux senti l'en- 
chaînement , les beautés de l'Ouvrage , ainsi ' 
que le mérite de l'Auteur : elle n'avoit pas re- 
marqué , à la première lecture , que dans cet 
îpgénieux Traité , l'objet le plus digne d'élo- 
ges , & qui échappe au commun des Lecteurs» 
c'est la manière dont M, l'Abbé du Bos dé- 

9 

(I) Journal des Savant^ t74X, 



I 



'400 Lettres 

mêle en nous les causes du plaisir que nous 
font la Peinture & la Poésie, sources d'où 
naissent les beautés de ces deux Arts, 

Je ne m'en suis,pas tenu à cette seule épreu- 
ve; jai indiqué à quelques autres personnes 
aussi peu instruites , divers genres d'Ecrits 
dont elles n'avoient aucune idée (i)j je lésai 
amenées par degré à lire, sans le secours d'au- 
^cun Extrait , des 'Ouvrages qui demandent fie 
la part du Lecteur une certaine intelligence, 
que donne Thabitude de faire usage de son 
esprit (2). J*espère qu'avant qu'il soit peu, 
vous me témoignerez la même satisfaction 
qu'elles ont eu à connoître des Ecrits estimés 
qu'elles n'auroient jamais imaginé de regar- 
der; elles me remercient tous les jours de leur 
avoir découvert cette carrière. 

Permettez-moi, pour terminer rna Lettre, 
d'ajouter ici quelques remarques sur \ts in- 
convéniens'qui naissentsouventde la manière 
de lii^e que vous avez jusqu'ici pratiquée. Si 
mes réflexions vous persuadent, vous évite^ 

— — ^^^— — W— — I I II— ^b— m I, ,— — t II I ■ imAm^— — — 

(x) Un nouveau Traité du Beau , une Dissertation physique 

concernant une maison construi^te avec de la glace dans rhivec 

de 1740, quelques Histoires étrangères , & notamment la Des*' 

. cription du Cap de Bonne-Esp^rance. Journal <|es Savans» 1741 

& 1742. 
^ (?) Traité des Systèmes , par M. l'Abbé de Condillac. 

].C5 Arts réduits à un seul principe , par M. TAbbé le Bau^iix^ 

rei 
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Ce^ ces mêmes înconvéniens, en suivam ia 
route que je viens de tracer» 

Quand nous ne consultons que notre im- 
pression , sans le secours d^aucune autre lu* 
ïnière , le sentiment qui nous reste de la lec- 
ture d*un Ouvrage ne vient pas toujours de 
rOuvrage même; il y a quelquefois en noiis 
des motifs secrets d'approbation ou de dégoût 
auxquels nous cédons sans^ lesr démêler j il y. 
en. a d'autres qui nous sont inspiré^^ 

Par rapport aux premiers , j'ai souvent re- 
marque que les gens dont l'opinion n'est qu'un 
premier mouvement , qu'ils n'ont jamais com- 
paré au setitittient d'iutrui , & qui n'ont rien 
examiné^ rien discuté, sont non-seulement 
plus sujets à se tromper, mais encore tiennent 
â lear opinion avec 1^ plus grande opiniâtretjé* 
Eu vain vîendroit-on à jies convaincre; 11$ 
disputeroieni encore, même après qu'on les 
auroit persuadés. En général , les gens accou- 
tumés à avoir raison, sont les plus lians dans 
ia Société; & cette qualité est un des plus 
grands avantages que nous donne la justesse 
de l'esprit. 

Nous sommes quelquefois , à l'égard des 

Ecrivains de notre siècle, portés à une sorte 

d'ingratitude dont il n'appartient qu'aux Ecrî* 

vains du premier ordre d'être l'objet. Instruits 

Tome I, Ce 
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p^r leurs Ecrits à sentir les vraies beautés^ 
si dans un Ouvrage nous ne sommes pas éga- 
lement frappés de ce mérite transcendant que 
nous avons admiré /dans leurs premic|es pro- 
ductions ^ nous devenons pour eux des Cen- 
seurs sévères , sans songer que le genre de ces 
beautés n'étant plus si nouveau pour nous, 
peut, à mérite égal, nous faire moins d'im- 
pression j nous leur opposons leurs propres 
succès; nous avons enfin l'injustice de ne' leur 
pas tenir compte de ce qu'ils sont encore su- 
périeurs aîux autres , quand ils paroissent iih 
férieurs à eux-mêmes, ' 

On cro^roit qu'un Auteur accoutumé à plaire, 
peut espérer un grand succès quand il choisit 
certains sujets accrédités, parce qu'ils four* 
nissent beaucoup par eux-mêmes. Il arrive , au 
contraire, qu'attendu l'opinion , souvent exa- 
gérée, que nous nous sommes formée de ces 
mêmes sujets , il est presqu'impossible de nous 
les présenter d'une tnanière qui nous satisfasse 
pleinement; & telle est notre erreur , que nous 
accusons l'Auteur d*incapaciié, pafccquenous 
ne sentons pas notre ivresse. 

Quant aux jugemens qui rK>ussont inspirés, 
on trouve frcquémnlent dans ies Sociétés des 
gens qui ont le malheur de décider mal, A 
l'empressement de décider toujours; leur ton 
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«tbsolu & habûuel parvient sonveni à imposer 
aux personnes quî i/auroîent besoin , pour les 
meure à leur place, que de se souvenir qu'elles 
ont glus d'esprit que de tels Juges; mais mal- 
heureusement ce n*est pas le seul €:ts oit le 
bruit fait taire la raison. 

Bien des Lecteurs pèsent plus les mots que 
les pen^ées^^Si quelques termes ne leur plaisent 
pas, ou leur semblent prêter à ce ridicule'qu*il$ 
savent donner si gratuitement , ils s'en tieilnent 
constamment à ces foibles sujets de dégoût y 
comme si le sentiment qui nous porte à ap- 
prouver étoit à craindre. Triste ouvrage d'une 
fausse délicatesse qui ne vaut point le moindre 
des plaisirs qu'elle nous dérobe.. 

Avec le secours des Extraits du genre de 
ceti3^ qui instruisent^ ces prévpniians secrettes 
qui nous ôtent la liberté de ju^ger , cet ascendant 
usurpé sur notre esprit , cette séduction d\\n 
goût faux que nous prenons pour délicatesse, 
tous ces pièges , dis-je ,, nous sont découverts ; 
& quand même nous ne 4es appercevrions 
pas, nous leur échappons par un sentiment* de 
justesse qu'établit en nous l'habitude dé faire 
Usage de notre esprit. 

Vous nye faîtes la justice de croire. Madame^. 
tf\\e je ne réclame pas ici indifféremment tout 
ce qu'on nomme Extraits. On ne peut mettre 

Ce 2 
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à ce rang certains amas de faits pliu ignorés 
que curieux, sans liaison, sans suite, & dé* 
nues de toute réflexion qui instruise ,^ non plus 
que de simples Sommaires qui donnent a peine 
l'idée d'un Livre. Je parle des Extraits du 
genre des modèles cités dans ma seconde Lettre* 
Nous avons vu pendant plusieurs années des 
jugemens où regpoit presque toujour*: cet Es-^ 
prit critique^ qui dans le (Jessein d'amuser, 
s'attache à défigurer its Ouvrages^ condamne 
avec complaisance, ou ne loue un Auteur que 
pour nuire à quelqu'autre. L'an peut dire que 
rinfîdélité volontaire dans \ts Extraits est un 
manque de probité aussi méprisable que celui 
qui naîtroit de l'avarice, ou de telle autre source 
également odieuse; souvent ce n'étoit que 
dans une simple annonce que tel Livre nou- 
veau étoît pleinement décrié : car, comme oh 
le sait, la censuré produit toujours son effet 
d'une manière plus étendue que; ne fait uh 
éloge; on n'a pas à craindre- que la louange 
mène trop loin les Lecteurs qu'elle cherche 
à prévenir , elle ne les empêchera pas de dé- 
couvrir les défauts; on peut s*en rapporter 
sur cela à leur pénétration, & même à leui 
zèle.^ 

Maïs dahs des Extraits accompagnés de ju- 
gemens éclairés^ les Ouvrages excellens oa 
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*inédiocres sont exposés par toiiies les faces 
qui les Caractérisent ; c'est au Lecteur à se 
décider : il voit , il connoîi , il pense ; efFet 
que produit rarement la manière de lire or- 
dinaire : tant que le Livre plaît, on va d'une 
page à une autre ; sans réflexion , on s'aban- 
donne aux idées d'autrui copime si on n'en 
avoit ppint à soi ; bientôt la lecture fatigue 
ou ennuie ; on la cesse , & cette impression 
d'ennui est souvent tout ce qu'il en reste. 
L'attention est mieux soutenue par un Extrait 
raisonné ; l'esprit est plus en mouveme^ii ; U 
est vrai que ce secours ne nous mené pas, 
à beaucoup près, jusqu'à devenir ce qu'on 
appelle Savans ; mais on apprend du moins à 
faire cas des gen3 qui sont parvenus à Tctrej 
parce qu'on acquiert assez de lumières pour 
sentir combien il est aisé d'avoir cliverses 
connoissances superficielles , & difficile d'être 
parfaitement instruit sur une seule matière § 
enfin, c'est un iTioyen de saisir le milieu entre 
l'ignorance qui rend l'esprit stérile , & le 
savoir qui souvent le rend présomptueux Se 
farouche* 

Fin du premier volume^ » 



40 5* 



TABLE DES PIECES 

Contenues en ce premier yc^ume. 

JLéSTTRE à Madame ***^ Pag. I 

Préface qui avoit été -mise à la tête de FEdi^ 

tien précédente , ' p 

Essais sur la nécessité & sur les moyens de 

plaire^ 1} 

Première Partie* 

JJe la nécessité de plaire , l6 

Du désir de plaire , :l6: 
De quelques qualités qui semblent plaire par 

elles-mêmes , 45 

De quelques moyens de plaire y JO 

Défauts que le désir déplaire corrige j 5f 

Défauts que le désir déplaire adoucit y Ç7 

Secjonde Partie. 

Des premières idées qui nous sont imprimées 
par V éducation^ 78 

Des moyens de faire nà;itre dans les enfans 
le dé^ir de plaire , & les qualités de l^ame 
par lesquelles on plaît davantage ^ çi 

Des connoissances de F esprit & des Païens 



.1 



V • 



ïable des Pièces. 40^^ 

içui dûîvent entrer préférablement dans /V- 

. ducation des enfans , pour leur donner les 

moyens de plaire , . 106 

Ccuclusion de cet Ouvrage.^ Ijj 

Les Dons des Fées , ou le Pouvoir de V édu- 
cation , Conte , ' l^^p 

Ulsle de la Liberté^ Conte , 1 ff 

Les Ayeux <i ou le Mérite personnel y Conte ^ 

169 
jilidor & The r sandre y Conte y 175* 

X€x Voyageus^es ^ Conte y iZ^ 

Lettre au Roi de Pologne y Duc de Lorraine 

& de Bar , 2oç 

Héponse du Roi de Pologne , 2 15^ 

A Madame la Marquise de Rupelmonde ^ 220 
Epître du Roi de Pologne y Stanislas P''^ Duc 

de Lorraine & de Bar , à la Reine sa fille ^ 

en lui dédiant la tradijction des Entretiens 

de Vame avec Dieu y faite par lui-même y 2i| 
Discours de M. de Moncrif pour sa réception 

à r Académie Françoise , 225 

Dissertation. De t objet qiHon doit se proposer 

en écrivant y 23 1 

Les Ames rivales y histoire fabuleuse y 237 
Lettre à Madame de *** , 272 

Dissertation. , Quon ne peut ni ne doit fixer 

une Langue vivante y 2rj^^ 



«<|Ç, 



/ ««v 



<* 



'\ ♦: 



40 S ♦ trktie des Pîlcc^ 

Lecêre à M^ A s truc ^ Médecin'CoHSultdnt iâ 
*' Ri)i^ & Professeur en Médecine at^Collegc 

Royal , ' 297 

Réflexions sur quelques Ouvrages faussement 

appelés Ouvrages d'imagination , 306 

Réponse^ au Discours de .M. VEvcque de 

Bayeux^ ' 518 

De C Esprit Critique^ 329 

Réponse aux Discours de MM, Bignon & 

de Maupertuis j 34 J 

Lettre sur M. F Abbé Terras son y à Mi* 

lady ****, 3J9 

Lettre première sur l'Usure^ 368 

Lettre, seconde j 377 

Lettre sur la Bienfaisance^ à M. DiicloSy^i^ 
Lettre première à Madame la M,., de 5 ***, 

sur la manière îie lire la plus utile aux géra 

du momie ^ 38S 

Lettre seconde ^ ' 392 

Lettre troisième^ ^^ 



Fin d4 la Table du premier volumci 



\ . 



76770167 



'.* 



. . * 



•»♦ • 



r^^ 



•• «fc ! 



. ■» <t 



.?». 



.^ 



•.^ 



I 



t 



'V l 









Hys/Mr/:^r l^ 



. V 



1 



i 



7 



V. *- 



feft^^Ai 







